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FIN   DES  AMOURS 

DU  CHEVALIER 

DE  FAUBLAS. 


Pour  so  faire  une  idée  juste  des  furieux  trans- 
ports de  la  comtesse,  il  ne  sufTirait  pas  d'être  aussi 
violente,  aussi  emportée  qu'elle;  il  faudrait  encore 
avoir  brûlé  d'an  feu  pareil  à  celui  qui  la  dévorait» 
D'abord  l'excès  de  rétonnemcmt  suspendit  l'excès 
de  la  rage;  mais  le  calme  effrayant  fut  court  et 
l'explosion  terrible.  Je  vis  madame  de  Lignolle 
frissonner  et  pâlir,  tout  son  corps  parut  ensuite 
agité  d'un  mouvement  convulsif ,  et  soudain  le 
cou  se  gonfla ,  les  lèvres  tremblèrent ,  l'œil  s'en- 
flamma ,  le  visage  se  colora  d'un  violet  pourpre  : 
la  pauvre  enfant  voulut  crier  et  ne  fît  entendre 
que  de  sourds  gémissemens ,  ses  pieds  frappèrent 
le  carreau,  son  faible  poignet  se  meurtrit  sur  les 
meubles;  elle  s'arracba  Icsclieveux,  elle  osa  même, 
elle  osa  porter  une  main  sacrilège  sur  sa  charmante 
figure  ,  d'où  le  sang  s'échappa  bientôt  par  plu- 
sieurs égratignures.  Quel  malheur  ponr  elle  et 
pour  moi  î  je  n'ai  pu  prévenir  ce  cruel  effet  de  son 
désespoir. . . .  Épuisé  que  je  suis ,  je  trouve  pour- 
tant la  force  d'abandonner  mon  lit,  j'essaie  de  mo 
traîner  jusqu'auprès  d'elle,  l'infortunée  ne  m'a- 

I. 
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perçoit  seulement  pas?  elle  s'est  élancée  vers  la 
porte;  et  dune  voix  étouffée  :  Qu'on  me  la  ramène, 
dit-elle,  que  je  me  venge  ! ... .  que  je  la  déclnrr! . .  . 
que  je  la  tue  ! . . .  —  Èléonore  !  ma  chère  EJéonore  ! 
. —  Elle  m'entend,  se  retourne,  et  me  voit  au  mi- 
lieu de  l'appartement;  hors  d'elle-même  elle  ac- 
court :  Tu  veux  la  suivre  ?  eh  1  bien  ,  va  donr  .  va  , 

perfide ,  et  qxie  je  ne  te  revoie  jamais  ! qui 

peut  te  retenir  encore?  elle  t'attend,  elle  atrcud 
le  prix  de  ses  scélératesses.  Va  jouir  avec  elle  de 
ma  honte,  de  ton  ingratitude  et  de  son  infamie. 
Va  ,  cour-  ;  songe  bien  que ,  si  je  puis  vous  trouver 
ensemble,  je  vous  immole  tous  deux! 

Elle  avait  saisi  mon  bras  qu'elle  serouait  de 
tfrutes  ses  forces  ;  je  tombai  sur  mes  genoux  et  Pur 
mes  m.ains.  Un  cri  lui  échappa,  ce  n'était  plus  un 
cri  de  fureur!  Déjà  la  colère  avait  faiti  place  à  la 
crainte.  Èléonore  ,  comment  pou x-îxr  penser  qu'en 

cet  état  je  songe  à  la  suivre  ? Je  voulais  aller 

jusqu'à  toi,  mon  amie,  je  vou'-ais  me  justifier,  te 
demander  pardon  ,  essayer  de  te  consoler. . .  Eléo- 
nore ,  écoutez-moi ,  calmer-vous  ,  je  vous  ert  sup- 
plie ! surtout  pour  l'amour  de  moi,  pour 

l'amour  de  toi-même,  épargne  tant  de  charmes. 
épargne  cette  peau  fine  et  blanche,  et  ces  petites 
mains  si  douces,  et  cette  longue  chevelure,  et  ce 
visage  plein  d'attraits  î  O  toi  que  l'amour  ht  exprès 
si  jolie^  garde-toi  d'altérer  l'un  de  ses  plus  char- 
mans  ouviages!  respecte  mille  appas  foimés  pour 
ses  caresses  et  ses  délicieux  plaisirs  I 

Quand  on  a  par  malheur  fâché  sa  maîtresse  ,  il 
îfaut  chercher  à  l'apaiser  tout  de  suite ,  et  quicon- 
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qne  se  sent  en  cette  occui'rence  incapable  d'agir, 
doit  au  moins  parler.  Il  doit,  ne  pouvant  mieuxL 
faire,  suppléer  aux  vives  oai'esses  par  les  éloges 
passionnés ,  et  prêter  au  dis<^ours  flatteur  toute  la» 
chaJeur  qu'il  eût  mise  dans  l'action  consolatrice,. 
Voilà  ce  que  lamour  ordinairement  conseille  et 
ce  qu'il  m'inspira.  Que  ce  fût  seulement  cela  qui 
«aima  la  comtesse,  je  ne  saurais  l'affirmer  positi- 
vement. Il  me  paraît  aussi  très  plausible  que  la^ 
crainte ,  après  avoir  chassé  la  colère ,  amena  la 
compassion  ;  et  que  ma  sensible  amie,  touchée  de. 
ma  situation  plus  que  de  mes  paroles,  oublia  ses 
injurcscn  voyant  mes  dangers.  Quoi  qu'il  en  poit^ 
si  je  doutai  de  la  cause ,  je  ne  pus  douter  de  l  effet- 
Madame  de  Lignolle  me  releva,  me  soutint,  me 
Gt  rentrer  dans  mon  lit;  puis,  s'étant  assise  auprès^ 
clic  se  pencha  sur  moi ,  et  se  cacha  le  visage  dans^ 
mon  sefn  ,  qu'elle  avrosa  de  ses  lai-mes. 

Au  bruit  cjue  fit  madame  de  Fonrose  en  ren^^ 
trant,  la  comtesse  changea  d'attitude.  Eh,  bon- 
Dieu  I  comme  la  voilà  faite!  s'écria  son  amie; 
puis  ,  en  lui  promenant  un  mouchoii:  sur  la  figure,- 
elle  ajouta  :•  Madame,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois^ 
une  jolie  femme  peut,  dans  son  désespoir,  pleu^- 
rer,  gémir,  crier,  gronder  ses  gens,  toxirmontGE 
ses  femmes,  quereller  son  amant,  et  désespérer 
son  mari;  mais  elle  doit  toujours,  se  respectant 
elle-m-jme  ,.  ménager  sa  personne,,  et  surtoiit  soa 
visage;  cependant,  je  l'aurais  g^gé,  que  dans  ua 
premier  mouvement,  vous  feriez  quelque  enfantil- 
lage! Je  ne  pouvais  rester  près  de  vous.  —  Cette 
madame  de  B***^. .  qw'est-elle  devenue,  demaad» 


»    -V"! 
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iBarlamc  de  Lignolle?  —  Elle  a  noblonicnt  refusé 
mon  carrosse. .. .  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  Le 
commode  vicomte  s'était  tout-à-fait  établi  cbez 
vous;  il  avait  dans  votre  oflEce  un  laquais  sans 
livrée  ,  bien  entendu  ,  et  deux  chevaux  dans  votre 
écurie.  —  Quelle  femme  ,  s'écria  la  comtesse  avec 
une  extrême  vivacité;  que  d'audace  dans  sa  con- 
ruite!  et  dans  ses  discours,  que  d  impudence  !  Je 
la  trouve  à  Corapiègne  ;  elle  me  dit  qu'elle  est  un 

parent  du  marquis  de  B*** !  Et  vous  aussi , 

monsieur,  vous  me  l'avez  fait  accroire  1  vous 
m'avez  indignement  trompée! . . .  Qu'y  venait-elle 

faire ,  à  Gompiègnc  ?  Répondez Vous  ne  dites 

mot. . .  vous  êtes  un  traître  !  allez-vous-en  ,  sortez 
d'ici,  sortez  tout  à  l'heure!  J'ai  la  bonté  de  les 
croire  1  elle  nous  poursuit  sur  la  route ,  elle  nous 
joint  à  Montargis  ;  elle  me  trouve. . .  en  quel  état , 
grands  dieux!...  J'en  verserai  toute  ma  vie  des 
pleurs  de  honte  et  de  rage. . .  Ce  qui  me  désespère 
surtout,  c'est  d'être  obligée  de  reconnaître  que, 
si  je  fusse  arrivée  quelques  momens  plus  tard. . . . 
oui,  quelques  momens  plus  tard,  c'était  moi  qui 
surprenais  mon  indigne  livale  dans  les  bras  d'un 
perfide. . .  car  il  aime  toutes  celles  qu  il  rencontre"; 
ou  la  marquise,  ou  la  comtesse,  que  lui  importe, 
pourvu  que  ce  soit  une  femme...  Eh!  combien 
vx)us  faut-il  de  maîtresses  ?  . . . .  vous  vouiez  donc 
que  j'aie  plusieurs  amans?...  ïV'essavez  pas  de 
vous  justifier!  vous  êtes  un  homme  sans  délica- 
tesse ,  sans  probité,  sans  foi!  Sortez  tout  à  l'heure,' 
que  jamais  je  ne  vous  revoie! 

Madame  de  Lignolle  reprenait  par  degrés  sa 
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première  faveur,  et  je  tremblais  que  son  mari  ne 
revînt.  Labaroune,  àqui  je  témoignai  mes  craintes, 
les  dissina.  Ce  prétendu  braconnier,  me  dit-elle, 
c'est  mon  coureur,  à  qui  j'ai  fait  changer  d'habit. 
il  a  bonnes  jambes  et  bonne  intention.  Je  l'ai  pré- 
venu que  M.  le  comte  le  poursuivrait  en  personne, 
et  que  c'était  à  lui  surtout  qu'il  fallait  procurer  le 
plaisir  de  la  promenadel  Je  vous  réponds  qu  il  lui 
donnera  de  l'exercice,  et  que  nous  avons  du  lemp* 
à  nous. 

Madame  de  Lignolle  ne  nous  écoutait  pas,  et 
poursuiva^  ;  Elle  me  surprend!  elle  a  l'air  de  me 
plaindre  et  de  me  servir.  Je  lui  adresse  mille  sots 
complimens,  je  lui  prodigue  des  remercimens  ri- 
dicules ,  monsieur  me  laisse  dire.  11  fait  plus  ,  il 

s'entend  avec  elle  pour  se  moquer  de  moi Et 

vous,  madame  la  baronne,  pourquoi,  dès  que 
vous  l'avez  reconnue  ,  ne  m'avez-vous  pas  avertie? 
—  Vous  vous  moquez,  répondit-elie.  Est-ce  que 
je  ne  vous  connais  pas  assez  pour  savoir  qu'au- 
cune considération  ne  vous  ei*it  retenue,  que  vous 
eussiez  éclaté  sur  l'heure ,  qu'à  la  face  même  de 
votre  mari....  — Sans  doute  I  à  la  face  de  l'univers 
entier!  J'aurais  démasqué  l'insolente,  je  l'aurais 
confondue  ,  je  l'aurais —  Tenez  ,  madame  ,  au  lieu 
de  vous  amuser  à  discuter  avec  elle ,  vous  deviez 
sonner  les  gens  et  la  faire  jeter  par  la  fenêtre. — 
Ah!  oui,  j'avais  ce  petit  moyen  tout  simple,  fort 
doux,  qui  n'eût  fait  ni  biuit,  ni  scandale!  Mais, 
dame,  on  ne  s'avise  jamais  de  tout!  Je  n'y  ai  pas 

songé L'imposteur!  s'écria  la  comtesse  en  me 

regardant,  c'est  lui  qui  nous  a  jouées  toutes  deux^ 
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c'est  lui  qui  m'a  dit  en  confidence  que  cette  femme 
était  votre  amant....  S  il  m'eiit  avoue  qu'autrefois 
vous  étiez  homme  ,  moi  je  l'aurais  cru. . .  et  pour- 
tant voilà  comme  il  abuse  de  mon  nveii^je  con- 
fiance ! . . .  Mais  il  ne  me  trahira  plus.  Qu  il  sortq , 
qu'il  s'en  aille!  je  le  déteste,  je  ne  le  veux  plus 
voir  I  —  Comment  voulez-vous  qu'il  s'en  aille  ?  . . . 
—  Quand  je  pense  que  cette  odieuse  marquis*;  est 
restée  là  toute  la  nuit...  avec  moi...  près  de  luil... 
et  encore  une  grande  partie  de  la  journée.,..  (Elle 
fit  un  cri).  Ah  I  mon  Dieu!  je  les  ai  laissés  tete-à- 
tète! —  pendant  une  heure!  pendant  tui  siècle!... 
ÎMonsieur,  dites-moi  ce  que  vous  avez  fait  ensem- 
ble... Parlez...  Tandis  que  je  dormais,  que  s'est-il 
passé?  —  Jlien  ,  mon  amie;  nous  avons  causé. — 
Oui ,  oui ,  causé  !  Ne  croyez  pas  m'en  imposer  en- 
core.... Dites  la  vérité  ,  dites  ce  que  vous  avez  lait 
ensemble,  j  exige...?  —  Comtesse,  interrompit  la 
baronne  en  riant,  vous  le  soupçonnez  d'un  crime 
dont ,  sans  l'olTenser  ,  on  peut  le  juger  depuis  plus 
■de  vingt-quatre  heures  absolument  incapable. — ■ 
llneapable,  lui?  jamais!,.;.  Monsieur!  quand  je 
suis  rentrée  ,  vous  aviez  ,  disait-elle  ,  une  palpita- 
tion; et  sa  main...  Elle  est  bien  hardie  doser  la 
mettre  sur  votre  cœur,  sa  main!  et  vous,  bien  bon 
de  le  souffrir  !  C'est  à  moi  qu'il  est ,  votre  cœur ,  il 
n'est  à  pei'sonne  qu  à  moi...  Hélas!  que  dis-je? 
l'ingrat!  le  volage!  il  se  donne  à  tout  le  monde... 
Je  suis  sûre  que,  pendant  mon  sommeil...  <^)ui', 
j'en  suis  sûre;  mais  j'en  attends  l'aveu  de  votre 
propre  bouche,  je  l'exige...  J'aime  mieux  ne  pon- 
■foir  plus  douter  de  mon  malheur,  que  de  rester 
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dans  la  plus  afFreuse  des  incertitudes...  Faublas,dis 
ce  que  vous  avez  fait  eusemi^le.  Tiens,  si  tu  l'avoues, 

je  te  le  pardonne. . .  .  Convenez-en  ,  monsieur , 

convenez-en,  ou  je  vous  donne  votre  congé.... 
Oui,  c'est  un  parti  pris,  je  vous  renvoie,  je  voua 
cliasse. 

Pourquoi  donc  le  cliasiicr,  dit  M.de  Lipnolle 
en  entrant?  Il  ne  faut  pas.  Je  suis  même  très-iâohé 
d'être  sorti  ;  car  vous  avez  renvoyé  ie  vicomte. .  . . 
—  Le  vicomte  I...  monsieur;,  je  vous  déclare,  iiac 
fois  pour  toutes,  qu'il  ne  faut  jamais  prononcer 
son  nom  devant  moi.  —  Eh!  mais,  madame,  qu'a- 
vez-vous  donc  ?  Votre  visace  !...  —  Mon  visape  est 

O  O 

ù  moi,  monsieur,  j'en  puis  faii-e  tout  ce  qui  me 
plait;  mèlez-vous  de  vos  affaires.  —  A  la  bonne 
heure Je  me  repens  d'avoir  quitté  cet  apparte- 
ment ,  on  a  profité  de  mon  absence.,.. 

La  baronne.  Elle  n'a  pas  été  longue.  Le  bra- 
connier s'est  laissé  prendre  beaucoup  plus  lôt  que 
je  ne  l'espérais. 

Le  comte  (se  jette  dans  un  fauteuil).  Oui ,  pren-» 
drc  I  je  le  donne  en  vingt-quatre  heures  au  plus 
habile.  Ah!  le  chien  d'homme!  puisque  ce  n'est 
pas  un  oiseau ,  ii  faut  que  ce  soit  le  diable.  Figu- 
rez-vous un  cerf  qu'oir  vient  de  lancer!  Madame, 
il  courait  lent  comme  I  il  revenait  de  même  sur  ses 
voies  1  On  le  voyait  à  la  portée  du  pistolet,  et 
scestel  à  cjut  pas  de  là.  Vous  l'auriez  cru  bien 
loin?  point  du  tout,  il  semblait  tout  à  coup  tom- 
ber du  ciel,  ]>resque  sur  nos  épaules;  car,  il  faut 
le  dire  ,  il  avait  1  air  de  narguer  mes  ecus. 

La  BAisoNNr.  Et  vous,  monsieur,. 
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Lr  COMTE.  Moi,  c  est  autre  chose;  j'étais  tou- 
jours ,  le  premier ,  sur  ses  traces.  Aussi  le  diôle 
s'apercevait  bien  à  qui  il  avait  affaire  :  dès  que  je 
le  serrais  de  trop  près,  il  s'éloignait  à  toutes  jam- 
bes :  vous  TOUS  seriez  amusée  de  la  frayeur  (juil 
avait  de  moi!  j'ai  été  dix  fois  sur  le  point  de  l'at- 
traper! Mais,  malgré  cela,  j'ai  vu  que  je  ne  l'at- 
traperais pas,  je  me  suis  ressouvenu  du  vicomie  , 
]  ai  quitté  la  partie;  à  ,présent  que  je  n'en  suis 
plus  ,  le  pendard  a  beau  jeu  :  ju  parie  qu  il  va 
mettre  tous  mes  domestiques  sur  les  dents. 

La  comtesse  (à  Faublas).  Pourquoi  ne  pas  l'a- 
vouer? 

Faublas.  Mais  je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien. 

La  comtesse.   Convenez-en ,  ou   je  vous   reu 


voie  I 


Le  comte  (à  Faublas).  Et  bien!  convenez-en  , 
donnez  à  madame  cette  satisfaction;  qu'est-ce  que 
cela  vous  coûte? 

La  baronne  (au  comte  en  riant  ).  Savez-vous  de 
quoi  vous  voulez  que  mademoiselle  convienne! 

Le  comie.  Mais...  que  le  vicomte  est  un  très- 
aimable  jeun*  homme.  . .  apparemment? 

La  bauosse.   appaieuuuent!   que   voulez-vous 

dire  ? 

< 

Le  comte.  Comment ,  n'est-ce  pas  clair  ?  Je 
veux  dire  qu'apparemmemt  mademoiselle  trouve 
le  vicomte  fort  aimaljle.  (A  la  comtesse. }  Et  ré- 
flexion faite  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  la  renvoyer. . . 

La  comtesse,  [à  son  mari  ).  Pour  Dieu!  laissez- 
moi  tranquille  ,  ou  je  dirai  quelque  sottise » 

(yiFûu6/c5.  ;  Gonvenez-en. 
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Le  comte  (à  Faablas).  Oh!  je  vous  en  prie» 
convenez-en.  lenez,  novis  en  convenons  tous. 
Dites-le  de  ma  part  au  vicornîe ,  et  ne  manquez 
pas  d'ajouter  que  son  départ  m'a  causé  bien  du 
regret;  assurez-le  qu'il  nous  fera  toujours  un  sen- 
sible plaisir  quand  il  voudra  bien  nous  venir  voir, 
soit  à  Paris  ,  soit 

La  comtesse.  S  il  ose  jamais  se  montrer  chez 
moi ,  je  le  ferai  mettre  à  ma  porte  par  les  valets. 

Le  comte.  Je  ne  vous  conçois  pas.  Tout  à- 
riieure  vous  épousiez  sa  querelle  avec  une  cha- 
leur 1 . . . .  Sojez  au  moins  d'accord  avec  vous- 
même. 

La  comtesse.  Mais  vous-même,  monsieur,  vous 
qui  parlez,  il  n'y  a  pas  une  heure  que  vous  étiez 


G  un  avis  contraire  ! 


Le  comte.  Depuis  une  heure,  tout  est  bien 
changé. 

La  baronne.  Ohl  oui. 

Le  comte  (à  ta  baronne).  N'est-il  pas  vrai, 
madame  !  vous  avez  quelque  expérience  du  monde, 
vous;  et  je  parie  que  vous  devinez  les  raisons  qui 
liie  font  voir  tout  ceci  d'un  autre  ceil.  (A  mi-voix.) 
D'abord  ,  je  croyais  que  ce  r>î.  de  Florville  ,  quoi- 
que d'une  assez  bonne  famille,  n'avait  dans  le 
monde  ,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  son 
âge,  qu'une  très-petite  existence;  or,  je  ne  voyais 
pas  à  quoi  cet  attachement  de  mademoiselle  de 
iîrumont  pouvait  la  conduire.  Quant  à  moi,  j'ai 
pour  maxime  qu'iui  homme  comme  il  faut  doit 
ctre  plus  qu'un  autre  en  garde  contre  les  nouvelles 
connaissances,  aliu  de  n'en  former  jamais  que  (•«• 
7-  A 
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profitables.  Écoutez -bien  ceci  ,  madame  :  Tout 
homme  qui  ne  peut,  an  aucun  cas,  nous  être  utile, 
tôt  ou  tard,  nous  devient  doublement  à  charge, 
parce  que,  n  ayant  jamais  rien  à  donner,  il  finit 
toujours  par  demander  quelque  chose  :  dans  la 
cairière  de  l'ambition  surtout,  quiconque  ne  sert 
pas  à  notre  marche,  l'embarrasse  et  ]iar  consé-' 
quent  la  retarie  :  voilà  pourquoi  je  ne  me  souciais 
pas  de  me  lier  avec  le  vicomte.  Mais  vous  me  dites 
qu'il  est  à  Versailles  en  bonne  posture,  cela  change 
toutes  mes  dispositions.  Je  n'entre  point  dans  vos 
jM3tit6  démêlés,  je  ne  me  mêle  pas  des  querelles 
de  femme ,  il  ne  m'appartient  pas  même  d'exami- 
ner si  les  moyens  que  ce  jeune  homme  emploie  à 
son  avancement ,  sont  très-délicats  ;  l'essentiel  est 
qu'ils  soient  très-puissans.  (Assez  haut).  Or,  il  me 
semble  que  de  ce  côté-là  M.  de  Florville  n'a  rien  à 
désirer;  il  me  semble  que,  favorisé  de  la  nature 
comme  il  l'est,  et  placé  de  manière  à  faire  valoir 
ses  avantaiies,  il  doit  aller  vite  et  loin.  Voilà  donc 
une  connaissance  très-précieuse  pour  mademoi- 
selle de  Brumont,  qui  doit  songer  à  créer  sa  for- 
tune, et  pour  moi  qui  suis  pressé  d'augmenter  la 
mienne. 

La  comtesse   (avec    emportement).   Monsieur! 

allez ,  vous  et  tous  vos  cah;uls  ,  à  tous  les Je 

suis  hors  de  moi  ! Monsieur,  je  vous  repète 

que  je  ne  veux  jamais  entendre  parler  de  celte. . . . 

La  BAnoNNE  (l'interrompit  très-vite^.  Imperti-. 
nente  créature!  (Au  comte).  Voilà  comme  mainte- 
Rant  elle  le  traite. 

Ljc  comte  (à  ta  baronne).  Vraiment!  c'est  votre 
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faute ,  et  je  me  repens  îneii  cle  m'être  absenté. .... 
(A  mi-voix).  Pour  revenir  à  mes  projets,  vous 
savez  qnk  Versailles  il  faut  aller  sans  cesse  solli- 
citant. 

La  baronne.  Oui,  le  pis  aller,  c'est  de  ne  rien 
obtenir. 

Le  comte.  Point  du  tout  !  c'est  qu'à  force,  d'im- 
portunités  ,  on  arrache  toujours  quelque  chose.  .. 
quand  on  a  des  amis  ,  bien  entendu. ...  Et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  cette  pension  que  j'ai  dornièrcr 
ment  enlevée.  Mais  madame  de  LignoUe  a  exigé 
que  je  la  cédasse  à  ce  M.  de  Saint-Prée.  Oh!  c'est 
un  de  mes  chagrins,  je  l'avoue:  la  comtesse  est 
un  enfant  qui  ne  connaît  pas  du  tout  le  prix  de 
l'argent.  Elle  imagine  qu'avec  cinquante  mitle 
écus  de  rente  on  ii'a  plus  besoin  des  bienfaits  du 
voi.  Vous  devriez ,  madame ,  vous  qui  avez  sa 
confiance  ,  lui  faire  des  représentations  ià-dessus... 

La  comtesse  (  trcs-baut  à  FaublaS  ).  Tout  ce  que 
vous  pourrez  me  dire  est  inutile.  Je  ne  suis  pas  la 

dupe  de  tous  vos  mensonges ;  mais  je  veux 

que  vous  conveniez  de  vos  toits.  Convenez-en  ,  ou 
je  vous  chasse. 

J-E  COMTE  (-assez  haut).  Tâchez  de  lui  faire 
comprendre  aussi  que,  loin  de  chasser  mademoi- 
selle de  Brumont,  elle  doit  redoubler  d'honnête- 
tés, d'attentions,  d  égards ,  ^W  tendresse  pour 
elle  ,  et  surtout  ensa^er  M.,  de  Florville  à  venir  le 
plus  souvent  possible. . . . 

L\  COMTESSE  (  se  lève  faneuse  ).  Monsieur  ,  vous 
avez  votre  appartement,  ajez  la  bonté  de  me  lais- 
ser tranquille  dans  le  mien. 
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La  bakonse  (  au  comte).  Oui ,  nous  sommes  mal 
ici,  on  nous  interrompt  à  chaque  instant;  allons 
aiilein-s. 

Le  comte,  a  la  bonne  heure,  je  le  veux  bien  ; 
parce  qu'à  vous,  madame,  ou  peut  vous  parler 
raison. ...  ;  mais  ,  attendez. . . , 

L\  COMTESSE  (  à  Faublas).  Convenez-en. 

Le  comte  {  à  la  comtesse  et  a  Faublas  ).  Je  veux, 
avant  de  m'en  aller ,  voxis  donner  à  chacun  un 
bon  conseil  :  Vous  ,  mademoiselle ,  convenez-en  ; 
car,  si  cela  n'est  pas,  cela  doit  être;  et  nous  la 
croyons,  et  il  faudra  toujours  que  vous  finissiez 
par-là.  Vous,  madame,  qu'elle  en  convienne,  ou 
qu'elle  n'en  convienne  pa? ,  ne  renvoyez  point 
votre  demoiselle  de  compagnie;  car  je  connais  les 
affections  de  votre  âme ,  une  heure  après  vous  en 
seriez  désolée.  Quant  au  vicomte,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus,  mais  je  m'en  charge. 

Nous  restâmes  seuls.  Madame  de  Lignolle  s'obs- 
tinait toujours  à  m'arracher  laveu  de  ma  préten- 
due faute;  et  moi,  persuadé  qu'un  mensonge 
n'était  ici  rien  moins  que  nécessaire,  je  persistais 
à  soutenir  la  vérité.  Désolé  pourtant  de  voir  mes 
protestations  perdues ,  je  fis  un  dernier  effort  que 
le  succès  couronna.  Mon  amie,  je  te  le  répète  et  te 
le  jure;  rarement  je  sonî^f*  à  la  marquise,  depuis 
que  je  songe  toujours  à  toi;  depuis  que  tu  m'ap- 
partiens, madame  de  B***  ne  m'appartient  plus. 
Aujourdiuii  comme  hier,  jetais  son  ami  seule- 
ment, et  ce  sera  demain  comme  aujourd'hui.  Dis- 
moi,  par  quelle  erreur  entraîné ,  je  pourrais  auprès 
de  toi  m'ocruper  d  elle  ?  Serait-il  possible  que  ^e 
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regrettasse  quelques  avantages  qu'elje  a,  quand  je 
te  vois  briller  de  mille  qualités  qui  lui  manquent? 
rfe  doit-elle  pas,  malgré  toutes  ses  connaissances 
acquises  ,  t'envier  ton  esprit  naturel?  Ne  parais-tu 
pas  plus  jolie  de  tes  attraits  naissans,  de  tes  grâces 
naïves,  de  ta  piquante  étourderie,  qu'elle  ne  se 
montre  belle  de  son  éclatante  jeunesse,  de  ses 
grandes  manières  et  de  son  orgueilleuse  dignité  ? 
A-t-elle  surtout,  mon  Eléonore,  a-t-elle  une  âme, 
autant  que  la  tienne,  compatissante  et  généreuse? 
Crois-tu  que  je  puisse  oublier  la  joie  de  tes  vas- 
saux à  ton  retour,  la  reconnaissance  de  tes  fer- 
miers, les  éloges  de  ton  curé  vénérable?  Je  l'ai  vu; 
mon  cœur  en  a  joui  :  tu  es  ici  l'objet  du  culte 
général  ;  tu  es  pour  la  foule  de  ces  bonnes  gens 
une  bienfaisante  providence,  à  laquelle  il  ne  faut 
jamais  rien  demander,  et  qu'on  doit  remercier 
sans  cesse.  Et  ton  amant  serait  le  seul  que  tes  ver- 
tus trouveraient  inseiisiblel  le  seuldout  tes  bontés 
feraient  un  ingrat  !  Ne  le  crois  pas  ;  garde-toi  de  le 
croire!  Tiens,  mon  adcvaJ^le  amie,  tiens,  je  vou- 
drais qu  il  nie  fût  permis  d'aller  avec  Eléonore, 
loin  de  toute  auti'e  séduction  ,  passer  ma  vie  dans 
la  chaumière  relevée  pav  le  vieux  Duval ,  par  la 
comtesse  de  Lignolle.  Ya,,  cesse  de  te  plaindre  et 
de  me  soupçonner ,  cesse  de  redouter  une  trop- 
faible  rivale  ;  je  l'estime  ,  mais  je  te  respecte;  je  lui 
conserve  un  reste  d'amitié,  mais  je  te  garde  le 
plus  tendre  amoui\  Il  est  vrai  qu'autrefois  près 
d'elle  j'ai  goûté  quelques  doux  instans  ,  mais 
depuis  j'ai  trouvé  près  de  toi  des  jours  délicieux  ; 
enliu  madame  de  B***  maintenant  m'offrirait  peut- 

2» 
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être  encore  des  plaisirs;  mais  toi ,  mon  Éléonore, 

tn  me  donnevns  \c.  honhcnr. 

Le  bonheur!...  Ainsi  préoccupe  d  un  parallèle 
difiicile  entre  deux  rivales  presque  également  sé- 
duisantes, mais  à  qui  la  nature  avait  très-diverse- 
ment réparti  ses  dons  précieux  ,  j'ouliiiais  une 
femme  encore  plus  favorisée,  qui,  réunissant  en 
elle  seule  toutes  les  vertus  et  tous  les  charmes  , 
était  infiniment  supérieure  à  tout  objet  de  com- 
paraison. J'oubliais  Sophie,  et  dans  mon  égare- 
ment, j  allais  jusqu'à  former  des  vœux  contraires 
à  notre  réunion.  Ah!  je  n'ose  espéi'cr  que  l'aveu 
d'une  faute  pareille  puisse  jamais  ,  aux  jeux  d'au- 
trui  comme  à  mes  propres  yeux,  la  réparer  sufll- 
samment. 

Au  reste,  plus  je  me  rendais  coupable  envers 
ma  femmie,  plus  ma  maîtresse  avait  lieu  d'être  sa- 
tisfaite. ■ — -  Fort  bien  !  dit  la  comtesse  en  se  jetant 
à  mou  cou  ,  voilà  comme  il  fallait  parler  d'abord  , 
tu  m'aurais  aussitôt  persuadée  !  Puisque  tumaimes 
et  que  tu  ne  l'aimes  pas  ,  je  suis  contente  ;  puisque 
tu  ne  m'as  pas  fait  avec  elle  une  infidélité,  je  te 
pardonne  tout  le  reste.  —  Et  moi ,  je  ne  vous  par- 
donne point,  vous  n'avez  pas  ménagé  mon  bien, 
le  meilleur  de  mon  bien  !  Vous  vous  êtes  arraché 
le  visage. — -Vas-tu  pour  cela  ne  pas  m'aimer  au- 
tant ?  tu  aurais  tort  :  je  suis  moins  jolie  ,  mais  plus 
intéressante.  —  Je  ne  veux  point  de  cet  intérèt-là. 
Promettez  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  de  vous 
Ijorter  à  de  pareils  excès?  —  Mais  toi,  Faublas , 
promets  de  ne  me  plus  donner  aucun  sujet  de  co- 
lère?—  Ah!  sur  mon  honneur!  —  Eh  bien,  dit- 
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ollc  en  riant ,  vois  comme  je  suis  bonne  ,  je  m'en- 
gage à  ne  pins  me  fàcber. 

Le  comte  en  ce  moment  vent'ait  ;  il  s'écria  : 
Dieu  soit  loué  I  elle  en  est  convenue  I — Elle  en 
est  convenue  !  répéta  la  baronne  avec  étonnement. 
— Point  du  tout  !  répondit  la  comtesse,  qui  frappa 
ses  petites  mains  l'une  contre  l'autre,  et  fit  un  saut 
de  joie.  —  Comment,  reprit  M.  de  Lisjnolle  ,  et' 
vous  êtes  de  si  belle  humeur?  — Justement  parce 
qu'elle  n'en  est  pas  convenue  ,  répli({ua  l'étoxirdie. 
—  Voilà  ,  s'écria  le  profond  observateur  ,  une 
cliose  qui  me  passe.  J'en  déduirai  du  moins  la  vé- 
rité de  ce  principe,  que  l'àme  d'u.Te  femm'e  est 
inexplicable  dans  ses  caprices. — Moi ,  dit  madame 
de  Fonrose ,  je  n'en  déduirai  rien;  mais  je  m'en 
vais  tranquille  et  contente. 

Le  jour  d'après,  quand  elle  revint  nous  voir, 
M.  de  Lignolle  n'était  plus  au  château.  Des  letti-es 
venues  de  Versailles,  le  matin  même,  l'avaient  dé- 
terminé à  nous  quitter  sur-le-cliamp;  et,  quoique 
nous  n'eussions  pas  une  aussi  grande  idée  que  lui 
des  afTaires  importantes  qui  le  rappelaient  à  la  cour, 
nous  n'avions  fait  aucun  effort  pour  le  retenir- 
Mais  la  baronne,  au  lieu  de  féliciter  son  amie, 
troubla  sa  joie  ;  mon  père  avait  chargé  madame  de 
Fonrose  de  me  ramener  à  Nemours ,  où  m'atten- 
dait avec  lui  ma  chère  Adélaïde  ,  déjà  parfaitement 
remise  de  son  indisposition  et  de  ses  fatigues.  Le 
premier  mot  de  la  comtesse  fut  que  désonnais 
nous  ne  nous  quitterions  plus;  et,  quand  la  ba- 
ronne l'eut  forcée  de  reconnaître  que  mon  père 
avait  des  droits  sur  moi ,  madame  de  Lignolle^  ap- 
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pelant  M.  Despoisses  en  témoignante,  soutint  qne 
TT'a  faiblesse  encore  extrême  ne  permettait  pas 
qu'on  me  transportât.  Elle  déclara  d'ailleurs  qne^ 
loin  de  conseniir  à  me  laisser  aller  tant  qn  il  v 
aurait  du  danger  pour  ma  vie  ,  elle  avait  résolu 
de  veiller  elle-même  sur  ma  convalescence,  et 
que  nulle  foi'ce  humaine  ne  l'obligerait  à  se  sé- 
parer de  son  amant  avant  qu'il  fût  entièi-cmcnt 
rétabli.  Madame  de  Fonrose,  après  avoir  employé 
les  prières  ,  les  représentations  et  les  menaces  , 
partit  assez  mécontente  de  n'avoir  pu  rien  obtenir 
de  plus. 

Le  lendemain  ce  fut  mon  père  lui-même  qui 
vint  me  chercher.  Dès  qu  on  annonça  M.  de  Bru- 
mont  ,  la  comtesse  renvoya  ses  domestiques  et 
courut  à  mon  père  :  Voyez,  lui  dit-elle  d'un  ton 
joyeux  et  caressant ,  approchez  ,  il  n'est  plus  alité  , 
le  voilà  dans  un  fauteuil,  le  voilà I Nous  ve- 
nons de  faire  plusieurs  fois  ensemble  le  tour  de 

cet  appartement: il  a  bien  dormi,  ses  foi'ces 

reviennent,  il  est  mieux,  beaucoup  mieux!  Vous 
devez  sa  conservation  5  ma  vigilance ,  et  son  reta- 
blisscment  à  mes  soins  ;  je  l'ai  sauvé  de  son  déses- 
poir, je  l'ai  sauvé  de  sa  maladie;  c'est  par  moi 
qu'il  vit ,  c'est  pour  moi  qu  il  doit  vivre uni- 
quement pour  moi  ' ....  et  pour  vous  ,  monsieur  , 
j'y  consens  ;  mais  pour  vous  seul.  —  Le  baron 
m'adressa  la  parole  :  A  quelle  démarche  exposez- 
vous  nn  père  qui  vous  aime  ?  Était-ce  là  ce  que 
TOUS  m  aviez  promis  ?  Était-ce  ici  que  je  devaiij 

retrouver  mon  fils? —  Madame  de  LignoUe 

l'interrompit  vivement  :  Cruel!  auriez-vous  mieuj 
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©imé  le  trouver  mort  à  Montargis  ?  Quand  je  suis 
venue  l'j  rejoindre,  il  était  sprd,  d:ins  le  délire, 

un  pistolet  à  la  main Monsieur,  je  vous  le 

répète,  je  lai  sauvé  de  son  désespoir....  lîélas! 
et  ce  n'était  pourtant  pas  la  douleur  de  ma  perte 
qui  troublait  sa  raison  et  déchirait  son  cœur.  — 
Mon  père  s'adressa  toujours  à  moi  :  Puisqu  hier 
madame  de  Fonrose  n'a  pu  vous  ramener  ,  je  viens 
moi-même  aujourd'hui. . . .  —  U  ne  m'écoute  seu- 
lement pas,  s'écria-t-elle.  Il  ne  daigne  pas  m'a- 
dresser  un  mot  de  remercîment  !  l'ingrat  !  pas 
même  une  politesse  1 . . .  Monsieur  ,  si  vous  refusez 
à  mes  services  la  reconnaissance  qui  leur  est  duc, 
ayez  du  moins  pour  mon  sexe  les  égards  qu'il  mé- 
rite; et  songez  que  vous  n'êtes  point  ici  chez  ma- 
demoiselle de  Brumont.  —  Pour  que  je  me  crusse 
votre  obligé  ,  madame  ,  il  faudrait  que  ,  seulement 
instruit  de  vos  actions  ,  j'ignorasse  vos  motifs  : 
vous  avez  tout  fait  pour  ce  jeune  homme  et  rien 
pour  moi.  Quant  à  mademoiselle  de  Brumont,  je 
ne  la  connais  point;  je  viens  chercher  ici  le  che- 
valier de  Faublas  et  l'époux  de  Sophie.  —  De  So- 
phie? INon ,  monsieur,  le  mien!  je  suis  sa  femme. 
Oh!  je  suis  sa  femme  [elle  m'embrassa)  ^  et  votre 
fîlle,  ajouta-t-elle  en  saisissant  une  de  ses  mains 
qu'elle  baisa  :  pardonnez-moi  ce  que  je  viens  de 
vous  dire;  pardonnez-moi  les  étourderies  que  j'ai 
faites  chez  vous  la  dernière  fois  que  j'j  suis  venue; 
excusez  mon  inexpérience  et  mes  vivacités  ,  souve- 
<)ez-vous  seulement  que  je  vous  aime. ...  et  que  je 
l'idolAtre.  Tenez,  je  brûlais  du  désir  de  vous  re- 
voir, de  vous  par'er.  ...  ;  je  vais  tout  vous  dire  : 
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depuis  quciqufrs  jours  il  s'est  fait  un  grand  chan- 
gement. . .  .  un  cliangement  heureux. . .  les  nœuds 
qui  rattachent  à  moi  sont  maintenant  indissoJu- 

bies  :  avant  neui  mois  vous  aurez  un  petit-fils 

£coutez-moi ,  écoutez-moi  donc...  oui ,  ce  sera  un 
garçon,  un  joli  garçon,  aimable,  généreux,  sen- 
sible, gai,  spirituel,  intrépide,  plein  de  grâce  et 
de  beauté  comme  son  père....  Écoutez-moi,  n'es- 
sayez pas  de  retirer  votre  main....  Êtes-vous  don<; 
fâché  que  je  porte  dans  mon  sein  le  gage  de  sou 
amour?  ou  pourriez-vous  penser...  Ohl  c'est  son 
enfant-,  c'est  Lien  le  sien,  soyez-en  sûr,;  ce  n'est 
pas  celui  de  M.  de  Ligaolle'.  M.  de  Ligaolle  n  â 

jamais je  proteste  que  personne  ne  m'avait 

tpoiisée  avant  Faublas.  Demandez- lui  ,  si  vous 
croyez  que  je  mens.  Personne  avant  lui  ne  m'a- 
vait épousée,  et  personne  après  lui  ne  m'épousera  , 
je  vous  le  jure!  —  Malheureuse  enfant,  dit  enfin 
le  baron,  que  sa  surprise  extrême  avait  long-temps 
réduit  au  silence,  quel  transport  vous  égare!  et 
comment  pouvez -nous  me  faire  à  moi  de  parejlies 
confidences?  —  C'est  justement  à  votis  que  je  dois 
les  faire ,  à  vous ,  qui  ne  voyez  en  moi  que  la  mai- 
tresse  de  votre  iils,  à  vous  qui ,  ne  connaissant  de 
madame  de  Lignolle  que  ses  légèretés  et  ses  fai- 
blesses, prenez  de  son  caractère  l'idée  la  plus  dé- 
favorable et  la  jugez  à  la  rigueur.  Il  est  vrai  quo 
je  me  suis  laissée  séduii'c;  mais  comment  et  par 
qui?  Res;ardez-le  d'abord;  et  dites-moi  si  je  ne 
suis  pas  excusable!  Il  est  vrai  que  sa  victoire  fut 
l'ouvrage  d'un  instant;  mais  voilà  précisément  ce 
qtji  justifie  ma  délaite.  Ma  défnitc ,  si  je  l'avais  cal- 
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culée ,  eût  été  moins  prompte  ;  çt  peut-être  que  je 
n'aurais  pas  du  tout  succombé  ,  si  j'avais  su  ce  que 
c'était  tjue  de  combattre.  ► 

Mais,  dans  ma  profonde  ignorance,  je  n'enten- 
dais rien  à  tout  cela,  rien,  monsieur;  je  n'avais 
d'une  jeune  mariée  que  le  nom.  En  doutez- vous  ? 
Demandez  à  Faubias  ,  il  vous  le  dira  ,  il  vous  dira 
que  ce  fut  lui  qui  m'enseigna. . . .  l'amour.  Et  con- 
cevez-vous comment  une  j»iune  personne ,  toute 
simple,  toute  innocente,  igaorant  de  iliji:»  -n  jus- 
qu'à ses  droits ,  aurait  pu  connaître  ses  devoirs  et 
les  respecter?  Moi ,  je  pris  un  amatit,  coïnme  j'a- 
vais pris  un  époux,  sans  réflexion,  sans  curiosité; 
mais  pourirnî ,  je  l'avoue  ,  déterminée  par  le  désir 
de  venger,  le  plus  tôt  possibl*' ,  ua  affront  qu'on 
me  disait  impardonnable,  je  pris  le  chevalier, 
d'abord  pai'ce  qu'au  moment  critique  il  se  trouva 
là,  et  puis  parcci  que  je  ne  sais  quel  instinct  na- 
turel me  le  (it  j^iger  très-aimable.  Ainsi,  mon- 
sieur, vous  le  vojez,  pour  m'ètre  égarée,  je  ne  suis 
pas  criminelle.  Si  dès  le  premier  pas  j'ai  tombé, 
c'est  la  faute  de  ceux  qui,  me  donnant  une  nou- 
velle carrière  à  parcourir  ,  m  y  ont  abandonnée 
dans  le.5  ténèbres  ,  au  lieu  de  m'instruire  et  de 
m'éclairer. 

Si  jamais  je  suis  malheureuse  et  déshonorée  , 
ce  sera  la  faute  du  sort  qui  ,m'a  sacrifiée ,  et  celh? 
du  hasard  qui  m'a  trop  tard  servie.  Ah!  que  ne 
s'est-il  offert  à  moi  quelques  mois  plus  tôt,  celui 
par  qui  mon  existence  devait  commencer  !  que 
n'est-il  venu,  au  premier  jour  de  l'autre  prin- 
temps, dans  cette  Franche  Comté ,  où  pour  la  pr.e- 
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mièie  fois  je  m'ennujais  avec  ma  tante ,  où  je  me 
sentais  agitée  d'une  iiiqulctucle  nouvelle  ,  con- 
sumée d'une  flamme  inconnue,  dévt'iéc  du  besoin 
d'aimer,  d'aimer  FauLlas  ,  de  n  aimei'  que  lui. 
Alors  que  n'est-il  venu!  Je  lui  aurais  aussitôt 
donné  ma  fortune  et  ma  main,  ma  personne  et 
mon  cœur;  et  j'eusse  été  sa  légitime  épouse!  et 
j'eusse  été  pouv  le  reste  de  ma  vie  de  outes  les 
femmes  la  plus  heureuse  en  mèi/;e  temps,  etia  plus 
considérée. . . ."  Hélas  !  il  ne  vini  pas,  lui.  Un  autre 
se  présenta;  et  quel  autre!  gr:nc!s  dieux!  On  me 
l'amène ,  on  me  dit  :  Monsieur  veut  se  marier  et  te 
convient;  une  fille  ne  peut  rester  fille,  fais -toi 
femme.  Moi,  siiusoninformcr  seulement  de  quoi  il 
est  question,  je  promets  de  le  devenir;  et  voilà 
qu'un  soir,  au  bout  de  deux  mois,  je  le  deviens; 
mais  alors  il  se  trouve  que  j'ai  deux  maris;  il  se 
trouve  que  celui  qui  eu  a  le  titre  ne  peut  en  rem- 
plir les  fonctions,  et  que  celui  qui  en  remplit  les 
fonctions  ne  peut  en  avoir  le  titre.  Que  faire  en 
cette  occasion  difficile  ?  Bemandev  le  divorce  avec 
M.  de  Lignolle^  ou  brusquer  la  rupture  avec  ma- 
demoiselle de  Brumont.  Le  premier  de  ces  deux 
partis  également  extrêmes,  en  me  couvrant  d'un 
ridicule  ineffaçable,  eût  troublé  mon  repos;  le 
second  m'eût  coûté  le  bonheur,  en  me  réduisant 
au  veuvage  pour  toute  ma  vie  :  je  ne  fis  donc  pas 
très -mal  de  ne  point  laisser  éclater  mon  ressenti- 
ment contre  l'époux  indigne ,  et  de  témoigner  ma 
satisfaction  à  l'amant  séducteur.  Cependant,  com- 
ment ne  pas  prendre  cha(|ue  joui  une  plus  haute 
opinion  de  celui-ci  ?  comment  an  fond  du  cçeur  i  c 
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pns  mésestimer  celui-là  de  plus  en  plus?  Le  moven 
de  cijasser  le  dégoût  et  les  mépris  ,  quand  c'est 
M.  de  LignoUe  qui  continuellement  les  appelle  I 
le  moyen  de  rappeler  jamais  la  vertu,  quand  c'est 
Faublasqui  sans  cesse  l'écarté!  Ainsi ^  M.  le  baron, 
vous  voyez  que  je  suis  pour  toujozirs  obli^^ée  a 
garder  le  mari  que  je  déteste  et  l'amant  que  j'a- 
dore. Maintenant  que  je  vous  ai  présenté  le  ta- 
bleau fidèle  de  ma  situation,  vous  ne  conserverez 
contre  moi  nulle  prévention  injuste  et  fâcheuse. 
Si  jamais  au  contraire  il  arrive  qiie  le  public 
éclaire  ma  conduite  et  soit  tenté  de  la  condamner, 
vous  ne  m'abandonnerez  point  a  la  précipitation 
de  ses  jugemens.  Ah!  je  vous  en  prie,  défendez 
alors  madame  de  Lignolle;  montrez-la  telle  qu'elle 
est:  dites  bien  à  tout  le  monde  que  ses  erreurs  ne 
lui  doivent  pas  être  imputées  ;  que  sa  famille  seule 
en  est  responsa])lc,  et  qu'il  faut  surtout  en  accuser 
la  fatalité  !  — Madame  ,  répondit  mon  père  du  ton 
de  l'intérêt,  je  suis  flatté  de  votre  confiance,  quoi- 
que vous  me  la  donniez  très-étourdimcnt  ;  je  con- 
^jois  que  votre  extrême  pétulance  peut  en  certains 
cas  vous  servir  d'excuse;  et  je  ne  vous  dissimur 
Icrai  même  pas  que  vos  aveux  m'ont  touché  par 
leur  imprudente  franchise.  Autrefois  j'ai  blâmé 
vos  égaremens,  je  plains  aujourd'hui  votre  pas- 
sion; mais  sûrement  vous  n'attendez  pas  que  ja- 
mais je  l'approuve,  et  ne  vous  abusez  point.  Quand 
j'aurais  pour  vous  cet  excès  d'indulgence,  le  pu- 
blic, qui  ne  tient  aux  vicieux  aucun  compte  de,  la 
protection  des  faibles ,  le  public  ne  jugerait  jias 
vos  fautes  avec  nioinj  de  sévérité.  Si  donc  vous 
7.  '        -. 
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comptez  son  ojiiaion  pour  quelque  chose  ,  si  vous 
ctes  jalouse  de  conserver  l'amitié  de  vos  proches, 
l'estime  de  vos  amis  ,  1  estime  de  vous-même  .  le 
respect  des  honnêtes  gens,  le  repos  d'une  honne 
conscience,  arrêtez-vous  sur  le  [)enchaiit  de  l'a- 
bime  où  vous  marchez  îéméïaircmcnt ,  entre  deux 
guides  toujours  aveu^^les  et  souvent  perildcs  ,  Ics- 
pérance  et  la  sécurité.  Arrêtez- vous ,  s'il  en  est 
temps  encore!  Quant  à  moi,  comtesse,  mon  devoir 
est  maintenant  d'essajer  la  douceur  pour  vous 
rappeler  les  vôtres  ;  et ,  si  vous  ne  m'écoutez  pas  , 
d  employer  l'autorité  pour  oliiiger  mon  fils  à  rem- 
plir les  siens.  Vous  et  lui,  madame,  vous  avez, 
au  pied  des  autels ,  juré  d'aimer  quelqu'un  sans 
partage ,  et  ce  quelqu'un  ,  ce  n'est  ni  vous  ,  ni  lui. 
L'un  et  l'autre  vous  avez  promis  au  même  dieu  de 
ne  pas  vous  aimer.  On  doit  un  respect  éternel  aux 
sermens  ;  les  vôtres,  pour  avoir  été  déjà  violés,  ne 
sont  point  anéantis.  Faublas  ne  vous  appartient 
pas  plus  que  vous  n'appartenez  à  Fauhlas;  ot , 
comme  l'amour  dont  vous  brûlez  pour  lui  ne  peut 
faire  que  vous  cessiez  d'être  la  femme  di'  M.  de 
Lignoile ,  de  même  les  fréquentes  infidélités  dont 
le  chevalier  .s'est  rendu  «••jupajjle  envers  Sophiw  ne 
feront  pas  qu'il  ne  soit  plus  son  époux.  Madame 
de  Faublas  a  sa  fui ,  mademoiselle  de  Pontis  a  son 
amour. . .  —  Son  amour?  non,  monsieur,  non!  car 
il  m'adore  ,  il  me  le  disait  encore  tout  à  Iheure. . , 
Tenez,  écoutez-moi  :  je  veux  bien  convenir  qu'il 
est  l'époux  d'une  autre;  mais  aussi,  d'un  autre 
côté  ,  convenez  que  je  suis  sa  femme. ...  et  la  mère 
dt  son  enfant....  Oui;  voilà  ce  qui  m'enchante l 
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voilà  ce  qui  me  donne  sur  lui  des  droits  incontes 
tables.  C'est  un  avantage  que  j'ai  sur  madame  de 
F.'înbias. . . .  Madame  de  Favihla  !  que  j'envie  sou 
sort ,  cependant!  combien  elle  est  mieux  que  moi 
partagée!  pouvoir  s'enorgueillir  de  lavoir  poui 
épouvi  porter  son  nom,  son  nom  si  cher!  Ah! 
cette  Sopbie  trop  favorisée,  qu'a-t-cUe  donc  fait 
de  si  recommandable  qui  ait  pu  lui  valoir  le  bon- 
beur  d'obtenir  Faublas  ?  et  la  pauvre  Eléonore , 
hélas!  qu'avait-elle  fait  de  si  répréhensibîe  qui  lui 
ait  dû  mériter  le  tourment  d'épouser  ce  M.  de  Li- 
gnolle. — Croyez-moi.  ne  reprochez  pas  vos  mal- 
heurs à  la  destinée;  n'en  accusez  pas  votre  fai- 
blesse, et  préparez -en  la  fin  par  une  résolution 
courageuse.  Pour  triompher  d'une  passion  fatab», 
cessez  d'en  voir  l'objet..  ,.■ — Cesser  de  le  voir? 
plutôt  mourir!  —  Cessez  de  le  voir,  vous  le  devez; 
vous  devez  essayer  cet  unique  moyen  d'échappei' 
aux  dernières  infortunes  qui  vous  menacent.—- 
Plutôt  mourir! — Comtesse,  je  vais  vous  affliger... 
mais  enfin,  il  faut  vous  le  dire  :  la  circonstance 
m'imposeaussi  desdevoirs  pénibles.  Je  dois,  quand 
je  vous  aurai  conseillé  le  doulourcaix  sacrifice  et 
que  vous  vous  serez  obstiné  à  ne  le  point  faire  ,  je 
dois  ne  rien  négliger  pour  votis  forcer  de  l'accom- 
plir. —  Grands  dieux  !  —  Tout  à  l'heui-e  j'emmène 
le  chevalier... — Non,  vous  ne  l'emmènerez  pas! 
non,  vous  n'aurez  pas  cette  cruauté! — Je  rem- 
mène, il  le  faut.  —  H  ne  le  faut  pas!  q^ii  vous  y 
o])Iige?  —  La  nécessité  de  l'arracher  à  des  séduc- 
tions ti'op  puissantes.  — ^  Et  vous  auriez  le  courage 
rie  me  réduire  au  désespoir?  —  J'aurai  le  courage 
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de  TOUS  rendre  à  vous-jnème. — Vous  voulez  pri- 
ver uue  femme  de  son  amant!  —  C'est  vous  <jui 
voulez  priver  un  père  de  son  fils.  —  Moi!  répon- 
îdit-ellc  avec  une  extrême  volubilité,  piint  du  tout , 
ne  vous  en  privez  pas.  Restez  ici,  qui  vous  a  dit  de 
vous  en  aller?  Vous  l'aurais-je  dit?  c'eût  été  sans 
réflexion.  Restez  avec  nous,  cela  me  fera  le  plus 
grand  plaisir,  et  à  lui  aussi,  car....  je  vous  airae 
LeaucoupI  mais  il  vous  aime  encore  davantag"c; 
restez  avec  nous.  Je  vous  donnerai  un  apparte- 
ment fort  commode ,  fort  beau  ;  teaez  !  celui  de  mon 
raari  ;  et,  quant  à  mademoiselle  votre  fille,  j'ai  en- 
core une  chambre  pour  elle....  oui,  envoyez  clier^ 
cher  mademoiselle  votre  fille,  il  sera  bien  aise  de 
voir  sa  sœur!  ci'ellc  vienne!  et  madame  de  Fon- 
rose  aussi!  toi.te  la  famille!  que  toute  la  famille 
vienne  s'établir  chez  moi  !  j'ai  de  quoi  loger  toute 
la  famille. . .  .  excepté  Sophie. . . .  Allons  !  vous  , 
ajouta-t-elle  eu  m'adressant  la  parole,  vous  ne 
dites  mot!  joignez-vous  donc  à  moi  pour  l'engager 
à  rester  avec  nous.  —  Mais,  que  dit-elle  donc, 
s  écria  mon  père  ?  Permettez-vous  que  je  parle  h 
mon  tour? — Il  ny  a  pas  besoin  de  faire  de  longs 
discours,  reprit-elle  encore  très-vivement;  on  ré- 
pond simplement:  oui.  —  Non...  madame...  IVon! 
il  faut  absolument  que  le  chevalier  s'en  aille. — 
Absolument?  Cela  est  indispensable? — Indispen- 
sable ! — En  ce  cas  je  m'en  vais  avec  lui.  Partons  tous 
trois. — Elle  perd  tout-à-fait  la  tète!  —  Comment, 
monsieur,  je  perds  la  tète!  pourquoi  cela,  s'il 
vous  plait?  Je  voulais  bien  vous  retenir  chez  moi"! 
pourquoi   refuseriez  -  vous  de   me  recevoir  chez 
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vous?  croiriez  -  vous  me  faire  trop  d'Iionnelur  ? 
croiriez-vous  ? . . .  —  C'en  est  fait  de  sa  raison;! . . . 
Fauhlas,  préparez-vous  à  me  suivre.  —  Ne  vous 
en  avisez  point,  me  dit-elle;  puis,  revenant  à  mo» 
père  :  Monsieur ,  vous  m'emmènerez ,  ou  vous  ns- 
l'emmènerez  pas!  —  Comtesse,  à  quelles  extrémi- 
tés voulez-vous  me  réduire?  eh!  quoi  î  faudra-t-il 

que  j'emploie  la  force  ? —  La  force  !  il  vous 

sied  bien!...  c'est  moi  qui  lemploirai,  la  force! 
ah!   cette  fois  vous  n'êtes  pas  chez  vous!  à  moa 

tour  j'appellerai  mes  gons  î —  Madame  ,  s'il 

était  possible  que  mes  résolutions  ne  fussent  pas 
irrévocablement  prises,  ce  que  vous  venez  de  me 
faire  entendre  suffirait  pour  les  déterminer.  — - 
Quoi  donc!  vous  auraiis-je  offensé?  c'eût  été  bicnt' 
innocemment,  je  vous  jure.  Moi ,  ce  qui  me  vient 
à  l'esprit  je  le  dis  aussitôt  N'imputez  qu'à  ma  vi- 
vacité ce  qui  pourrait  vous  avoir  blessé  dans  mes 
discours  :  en  vérité  je  n'y  mets  ni  méchanceté  ,  nfc 
réflexion.  Songez  que  c'est  une  femme  alài-mée  qui 
vous  parle  ,  un  enfant  d'ailleurs. . . . .,  et  un  enfant 
à  vous  ?  la  femme  de  votre  hls  !  votre  fille  ! ... .  O» 
vous!  qu'avec  tant  de  plaisir  j'appellerai   moin 

père  ,  ne  me  retirez  pas  mon  époux non  ,  c'est 

Faublas  que  je  veirx  dire:  je  suis  convenue  qu'il 

n'était   point  mon  époux n'emmenez  pas 

Faublas ,  M.  le  baron  !  je  vous  e-n  supplie  ! Si 

vous  saviez  dans  quelles  angoisses  j'ai  pasàé  près 
de  son  lit  vingt-quatre  mortelles  heures!  combien 
de  fois  j'ai  tremblé  pour  ses  joui'S  ! . . . .  et ,  quanrî 
mes  soins  le  rendent  à  la  vie,  quand  je  commence 
£t  renaître  avec  lui,  vous  auriez  la  barbare  ingrati- 

"3. 
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tude  de  no'is  séparer  1 . . .  hélas  !  moins  malheu- 
reuse, s'il  fut  mort,  il  m'eût  été  permis  du  moins 
de  ic  suivre ...  à  la  même  heure. . . .  dans  le  njcrae 
toxnLeau.  M.  le  baron  ,  ne  lemmenez  pas  1  hienfôt 
peut-iitre  vous  auriez  à  vous  en  repentir,  et  vos 
rei'vets  seraient  inutiles.  Je  le  sens  et  je  vous  le 

tlis  :  Je  pourrais  dans  mon  désespoir vous  ne 

Bavez  pas  tout  ce  que  je  pourrais.  Ne  1  emmenez 
pas,  prenez  pitié  d'une  mère;  oui,  dit-elle  en  se 
précipitant  à  ses  genoux  quelle  embrassa ,  oui , 
c'e.st  pour  mon  enlant  surtout  que  je  vous  implore! 
. —  Que  faites-vous?  répondit-il  dune  voix  trou- 
blée, relevez-vous,  madame  1  —  Ah!  mes  peines 
vous  ont  touché ,  j)Oursuivit-elle.  Pourquoi  vous 
en  défendre?  pourquoi  vouloir  me  le  cacher?  Ne 
me  repoussez  pas,  ne  détournez  pas  le  visage, 
dites  un  mot  seulement. . . 

Mon  père,  en  effet  très-ému  ,  ne  pouvait  pins 
pirler;  mais  il  me  fit  un  signe  qui  soudain  arrêta 
les  pleurs  de  la  comtesse,  et  changea  son  atten- 
dinssement  en  fureur.  Je  vous  vois  !  s'écria-t-elle 
en  se  relevant;  vous  paraissez  me  plaindre  et  vous 
me  trahis  ez,  méchant,  ingrat  que  vous  êtes!  Le 
baron,  se  faisant  alors  violence,  balbutia  ces  mots  : 
Mou  lils,  ne  m'avez-vous  pas  entendu?  —  Non, 
lui  répondit-elle  avec  impétuosité,  et  il  ne  vous 
entendra  pas,  parce  qu  il  n'est  pas  comme  vous 
perfide,  impitoyable. — -Chevalier,  quittez  cette 
chambre.  —  Garde-loi   de   Ife   faire?  —  Faublas  , 

c'est  un  ami  qui  te  prie  de  sortir Faublas,  c'est 

une  amante  qui  te  conjure  de  ne  pas  l'abandon- 
ner !  — Le  baron ,  qui  me  vit  encore  incei-tain  ,  me 
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«lit  cl'uu  ion  très  ferme  :  .ic  vous  rordomie.  —  La 
<omtessn,  qui  ne  luc  trouva  pas  l'air  assez  indo- 
cile ,  me  cria  :  Je  le  le  cléfeuJs! 

Hélas  !  à  qui  des  oeux  me  soumettre  ? O 

Êleonore,  c'est  avec  désespoir  cjue  tou  amant  te 
désobéit;  mais  le  rno^ea  qu'un  (ils  résiste  aux 
ordres  de  son  père? Madame  de  Liguolle ,  sur- 
prise et  désolée  de  voir  que  je  me  levais  pour  me 
trainer  vers  la  porte,  voulut  courir  à  moi,  le 
baron  l'arrêta;  elle  essaja  de  se  jeter  sur  le  cordon 
de  sa  sonnette,  il  la  retint;  elle  espérait  du  moins 
pouvoir  appeler,  il  lui  mit  une  main  sur  la 
bouche  :  aussitôt  le  fauteuil  que  je  venais  de  quit- 
ter la  reçut  évanouie. 

Je  voulais  revenir  mon  père  m'entraîna  ,  mon 
père  me  donna  le  bras,  nous  descendîmes.  Je  vi» 
dans  notre  voitui-e  une  femme  qui  s'y  tenait  ca- 
chée; c'était  madame  de  Fonrose;  le  baron  lui  dit  : 
11  n'j  a  pas  un  moment  à  perdre,  courez  à  votre 
amie  qui  se  trouve  mal  :  quant  à  nous ,  le  icmps 
presse ,  il  est  impossible  que  nous  vous  atten- 
dions. Restez  à  dîner  chez  la  comtesse  ,  et  ce  soir 
vous  la  prierez  de  vous  renvoyer  dans  sa  berline. 

La  baronne  aussi:ôt  nous  quitta,  sur-le-champ 
nous  partîmes.  Mon  père  resta  long-temps  plongé 
dans  une  rêverie  profonde  ;  puis  je  l'entendis 
pousser  un  soupir  et  murmurer  ces  mots  :  Pauvr(; 
enfant ,  je  la  plains  !  ensuite  il  ramena  sur  moi 
des  regards  attendris;  et  d'un  ton  assez  ferme, 
quoique  d'une  voix  encore  altérée,  il  me  dit  : 
Mon  fils ,  je  vous  défends  de  revoir  madame  de 
Li^njUe, 
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A  Nemours  ,  je  retrouvai  ma  chère  AdtlaicTe  , 
clont  1.1  tloulevir  renouvela  toute  la  mienne.  O  I  ma 
Sophie  ,  je  vous  avais  perdue ,  et  quoique  madame 
de  Lfgnolle  me  devînt  chaque  jour  plus  chère  , 
vous  étiez  encore  celle  que  je  préférais. 

Madame  de  Fonrose  nous  lejoignit  le  soir  :  elle 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  tirer  la  comtesse  de 
son  évanouissement,  plus  de  peine  encore  à  lui 
persuader  qu'il  ne  fallait  pas  venir  ici  nous  faire 
une  inutile  scène.  La  baronne,  en  s'adressant  à 
mon  père  ,  ajouta  :  Je  la  crois  capable  de  se  porter 
bientôt  à  toutes  sortes  d'extrémités,  si,  ne  prc^ 
nant  en  considération  ni  ses  malheurs ,  ni  sa  jciT- 
nesse  ,  vous  ne  permettez  pas  que  ce  jeune  homme 
aille  rarement,  mais  du  moins  quelquefois,  don- 
ner à  cette  enfant  les  seules  consolations  qwi 
puissent  lui  l'cndre  son  état  un  peu  supportable.. 
Mon  père,  qu'alors  j'observais  avec  attention,  ne 
répondit  à  ce  discoui-s  de  la  baronne  par  aucun 
.«iigne  d  approbation  ou  de  mécontentement.  .Te 
passai ,  comme  il  y  avait  tont  lieu  de  le  craindre, 
une  nuit  fort  agitée;  le  lendemain,  nous  len- 
trâmes  à  Paris  ,  où  déjà  trois  lettres  m'attendaient. 
La  première  me  venait  de  Justine;  mon  Élconore 
avait  écrit  la  seconde;  et,  quant  à  la  troisième, 
vous  ferez  comme  je  fus  obligé  de  faire  :  vous  de- 
vinerez de  qui  elle  était. 

«  Je  sais  que  M.  le  chevalier  va  revenir  con- 
ïc  valescent;  je  le  prie  de  passer  chez  moi,  dès 
M  qu  il  le  pourra.  Il  voudra  bien  seulement  m'an- 
r<  noncer  le  jour  de  sa  visite,  par  un  billet  qu'il 
«  m  adressera  la  veille. 
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<(  Votre  père  est  un  méciiant  ;  souffrez-voiis , 
«  auîaiît  que  moi,  des  peines  qu'il  nous  rause? 
«  Tiens ,  mon  ami ,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  suc- 
«  combe  à  mon  chagrin,  hâte-toi  de  reprendre 
«  assez  de  forces  pour  me  venir  voir.  Que  je  is 
(c  voie  seulement ,  je  serai  contente.  Depuis  deux 
((  jours  que  le  cruel  nous  a  séparés ,  je  meurs  d'în- 
«  quictude  ,  d'impatience  ,  d'amour  et  d  ennui, 

«  Monsieur  le  chevalier  , 

«  Le  pauvre  jeune  homme  s'en  va  ,  msis  il  dit 
«  (pic  ça  lui  fera  plaisir  ,  s'il  vous  fait  ses  adieux, 
<(  et  qu  il  a  quelque  chose  d'important  à  voiis 
<(  dire;  mais  que,  par  l'ancune ,  vous  ne  voudrez 
«<  peut-être  pas  le  venir  voir,  et  il  en  ti'emble  de 
«  peur  ;  voilà  pourquoi  il  me  charge  de  vous  le 
«  demander.  Suivant  une  coutume  de  la  loi  de 
<<  nature,  on  supporte  à  un  malade  qui  se  meurt 
«.  toutes  ses  fantaisies;  et  sous  votre  respect,  fjui 
«  vous  êtes,  à  ce  qu'il  dit,  muni  d'un  très-joli 
t(  savoir-vivre  envers  tout  le  monde,  vous  auriez 
((  dans  le  cœur  une  ame  bien  dure  de  refuser  si 
«  peu  de  chose  à  un  ami  qui  n'est  pas  sans  indiffe'- 
«  rence  pour  vcii:-.  C'est  en  conséquence  de  ce  que 
«  je  vous  attends  pour  vous  présenter  à  mon 
«  maitre,  afin  que  vous  lui  fassiez  passer  son  en- 
«  vie  de  parler,  et  que  vous  le  remontiez  un  peu 
«  sur  le  tonde  rire,  lui  qui  faisait  toujours  quelque 
«  bonne  farce  ,  et  qui  a  maintenant  l'air  triste 
«  comme  le  bonnet  de  nuit  de  feu  ma  grand'- 
«  maman  Robert  qui  est  devant  Dieu.  Par  ma- 
«  nièrc  d'acquit ,  vous  ferez  mieux  de  luidonner  ^ 
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((  tout  en  causant  par-ci ,  pai-Ià,  sans  que  çà  vous 
«  dérange  ,  quelques  bonnes  embrassades  bien 
«  serrées,  pni^qu'il  s'est  mis  dans  la  tète  que  cela 
«  lui  ferait  du  bien.  Malgré  ça,  je  dis  qu'il  faudra 
«  avoir  l'attention  de  prendre  garde  de  ne  pas 
'<  l'étoulTer,  parce  qu  il  est  très-faible  de  tout  sou 
«  corps.  Enfin,  pour  terminer,  le  temps  presse, 
«  puisque  les  chirurgiens  contestent  que  d'un 
«  moment  à  l'autre  il  peut  passer  dans  mes  bi'as 
«  comme  une  chandelle.  Voilà  la  seule  raison 
«  pourquoi  il  lui  serait  de  toute  force  impossible 
«  d'attendre  long-temps  votre  commodité;  or,  ce 
<c  qu'il  en  ferait  ne  serait  pas  du  tout  par  impo - 
«  litcsse,  ni  par  trop  grande  impatience;  mais 
«c'est  que,  voyez-vous,  quaiid  celui  d'en-haut 
K  nous  appelle  ,  il  faut ,  sans  tant  de  façons  ,  quit- 
«  ter  la  compagnie.  Voilà  pourquoi,  si  vous  le 
«  voulez,  je  vous  enverrai  dès  demain  sa  voiture, 
«  dont  il  ne  se  sert  plus  depuis  qu'il  n'a  pas  sorti 
«  de  son  lit.  Au  moyen  de  quoi,  je  vous  attends 
<c  d'un  pied  ferme ,  avec  lequel  je  suis  très-respec- 
«  tueuscment , 

u  Monsieur  le  chevalieu, 

«  Votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

"  RoEEiiT  ,  son  valet  de  chambre.  » 

J'appciai  ja>,iniu  :  Tiens,  va-t'en  tout  à  l'heure 
chez  madame  de  Piïonidésir. . .  —  Ah  !  ah  !  <clle-là 
que  vous  faitts  tou;ours  attendre;  car  elle  vous 
fait  toujours  dcra-.nder. —  Tu  la  remercieras  de 
■son  billet,  tu  lui  diias  qu'elle  présente  mes  res- 
pects à  la  perionnequi  le  lui  a  fait  écrire,  et  qu'elle 
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fasse  tenir  à  cette  personne  la  lettre  que  voîci. ... 
Remarque  qu'elle  est  signée  Robert...  ou  plutôt... 
je  vais  la  mettre  sous  enveloppe tu  me  com- 
prends ?  c'est  à  )nadame  Montdésir  qu  il  laut 
remettre  ceci.  —  Oui,  monsieur.  —  De  là  tu  iras 
chez  madame  la  comtesse  de  Lit^nolle. .  * . .  —  Ah  , 
cette  jolie  petite  brune,  si  drôle,  si  alerte,  ani 
l'autre  jour,  dans  le  boudoir,  vous   a  donné  ce 

bon   souiflet. Il  faut  que  cette  femme-ià 

vous  aime  bien,  monsieur?  —  Oui,  mais  tu 
a!>  trop  de  mémoire. . .  Écoute  :  ïu  n'entreras  pas 
chez  madame  ,  tu  demanderas  sou  laquais  La- 
fleur,  tiî  lui  diras  que  j'adore  sa  maîti-essc 

—  Puisque  vous  me  chargez  de  le  lui  dire,  c'est 
qu'il  le  sait  déjà.  —  Il  le  sait,  tu  as  raison.  —  Boni 
il  est  donc  nécessaire  aue  M.  Lafleur  et  moi  nou.x' 
sojons  bons  amis.  Monsieur,  si  je  lui  proposais 

un  verre  de  vin?  —  Propose-lui  en  deux à  ma 

santé....  Jasmin,  tu  m'entends?  —  Oh!  oui,  mon- 
sieur, vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  géné- 
reux  — Recommande  à  Lafleur  de  prévenir  ma- 
dame de  Lignolle  que  je  me  rendrai  chez  elle  ,  dès 
que  j'aurai  pu  concerter  avec  madame  de  Fonrose 
les  moyens  de  reprendre  mes  habits  de  femme  et 
de  sortir  d'ici ,  sans  que  le  baron  me  voie.  — Très- 
bonne,  cette  commission-là,  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Eufiu  ,  tu  iras  chez  M.  le  comte  do  Rosambert... 
— Tant  mieux:  c'est  encore  un  garçon  bien  jovial, 
celui-là  ! . . . .  Je  m'ennujais  de  ne  le  plus  voir.  — 
Jasmin  ,  si  tu  voulais  m'écouter! ....  tu  parleras  à 
Robert,  son  valet  de  chamlîre  ;  tu  lui  annonceras 
que,  malgré  ma  faiblesse,  j'irai  voir  son  maitro 
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dès  demain.  J'accepte  l'offre  qu  il  me  fait  de  sa 
Toiture.  Robert  n'a  qu'à  me  l'envoj  er  à  dix  lieuves 
du  matin.  — Oui ,  monsieur.  —  Eh  Lien  I  tu  pars  : 
■ — Sans  doute.  —  Quoi,  Jasmin!  chez  madame  oe 
Li^noile  avec  nja  livrée? — Vous"  avez  raison. 
L'hahiî  bourgeois  ,  nigaud  que  je  suis  !  l'habit 
bourgeois  I  — Jasmin  ,  tu  diras  partout  que  je  n'ai 
pas  répondu  par  écrit,  parce  que  je  me  sentais 
tro])  tatii;ué.  —  Oui,  monsieur.  —  Attends  donc. 
Si  M.  de  Bclcour  demande  où  tu  es ,  je  vépondi-ai 
que  je  t'ai  envoyé  chez  M.  de  Rosambert  :  nous  ne 

lui  parlerons  nas  des  deux  autres  commissions 

Sans  <'outeI  des  affaires  de  femmes,  ca  ne  regarde 
que  vous.  Il  ne  faut  pas  que  monsieur  notre  père 
entre  là-dedans...  Ah  çà,  mais  il  trouvera  que  j'ai  été 
long-tomps  dehors  1  il  me  fera  de  mauvaises  tai- 
sons 1  —  Eli  bien  î  mon  cher,  écoutez  patiemment, 

et  surtout  ne  répondez  pas .Vraiment ,  voilà  ce 

qui  me  coûte.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  gronde, 
quand  je  fais  mon  devoir.  — Vous  serez  défendu 
par  le  témoignage  de  votre  conscience,  imbécile i 
et  puis ,  ne  veux-tu  rien  souffrir  pour  moi  ?  — 
Pour  vous  ,  monsieur!  je  gagnerais  une  fluxion  de 
poitrine  ,  et  j'endurerais  cent  mauvais  propos  ; 
vous  allez  voir! 

Mon  généreux  domestique  me  tint  parole  :  il 
revint  en  nage,  et,  loin  de  se  permettre  seulement 
un  murmure,  quand  le  baron  l'accusa  de  lenteur, 
il  avoua  noblementq  .  a  était  amusé  sur  la  route. 
0,raon  bou  Jasmin I  que  ne  donneraient  pas  quan- 
tité de  jeunes  gens  de  famille  pour  avoir  un  servi- 
teur comme  vouai 
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M.  de  Belcour,  ce  soir-là,  ne  (juitta  ma  cîianr- 
bve  que  lorsqu'il  me  vit  endormi.  Mes  chagrins 
pie  réveillèrent  à  la  pointe  du  jour.  La  mar(|uise 
eut  un  soupir  ;  mon  Éléonorc  phîoii  c.'S  regrets 
Lien  viis;  Sophie,  mille  souvenirs  dou?i.  et  cruels. 
Mais  quelle  fut  mou  in(juiétude,  lorsque,  voulant 
relire  la  lettre  de  son  ravisseur,  je  ne  la  trouvai 
phis  I  Je  me  lis  rapporter  mes  habits  de  femme ,  je 
fouillai  dans  toutes  les  poches;  le  pi'écieuK.  papieû 
n'y  était  point.  Ahl  je  l'ai  sans  doute  laissé  chei 
madame  de  Lignollel .;..  et  s'il  est  toftibé  dans  ses 
liiains!  grands  dieux! 

Les  gens  de  Rosambert  me  vinrent  chercher  d& 
très-bonne  heure.  Ce  fnt  Robert  qui  m'ouvrit  la 
chambre  à  coucher  de  son  maître.  Vous  pouvez 
lui  parler  un  peu,  me  dit-il  tristement,  il  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  mort  ;  mais  il  ne  le  portera 
pas  loin,  le  pauvre  jeune  homme!  il  avait  tout  à 
l'heure  une  lièvre  de  cheval.  Oh  !  je  vous  jn-ie  j 
monsieur,  ne  le  amener,  dans  aucune  de  ses  idées, 
dites  tout  comme  il  dira. . . .  —  A  qui  parlez-voas 
ainsi  tout  bas ,  demanda  le  comte  d'une  voix  pres« 
que  éteinte  ?! — ,  Le  valet  de  chambre  répondit  f 
C'est  M.  le  chevalier  de  Faublas. . . .  Dès  qu'il  eut 
entendu  mon  nom,  Rosambert  souleva  sa  tcte  avec 
effort,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  ])albaîia 
ce.'»  mots  :  Je  vous  revois!  j'aurai  donc  la  conso- 
Lation  de  pouvoir  vous  contier  mes  derniers  senti-' 
mens  î  Venez  ,  Faublas  ,  approchez-vous. . . .  S.\a2r 
partialité,  convenez-en  :  IN  est-elle  pas  bien  sau-» 
Vage  et  bien  romanesque,  cette  pointilleuse  ama- 
sione,  qui,  pour  une  plaisanterie  de  société,  met 
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au  tombeau  l'un  de  ses  plus  constans  adorateurs? 
Ici  Ilosambert  sauima;  sa  piononciatioa  d'a- 
Jîord  faible,  lente  et  gênée,  devint  tout  à  coup 

-  ferme  ,  brève  et  distincte.  Cette  madame  de  B***  , 
continua  t-il,  cette  madame  de  B***,  qui  connaît 
Bi  bien  le  monde  et  ses  usages,  la  galanterie  et  son 

..  code  ,  les  droits  de  notre  sexe  et  les  privilège» 
du  sien  ,  ne  pouvait-cile  point  en  conscieuce  cal- 
;Culer  que ,  grâces  au  succès  de  mon  dernier  atten- 
tat,  no*is  demeurions  ,  elle  et  moi,  parfaitement, 
quittes  l'un  envei-s  l'autre  ?  Seulement  punio 
comme  elle  avait  offense  ,  ne  pouvait -elle  point 
s'avouer  tout  bas  que  nous  nous  devions  équita- 
jjlement  le  mu  Luc!  oubli  des  petites  noirceui'S 
dont  la  première  elle  avait  cgajé  le  giaud  œuvre 
de  notre  rupture  en  une  soi;-ce  consommée;  et  par 
lesquelles  ensuite,  autorisé  de  son  excmp'ie ,  je 
m'étais  cru  permis  d'amener  notre  raccommode- 
ment lait  et  lompu  dans  la  même  nuit  ,  diins  le 
même  instant?  Comment  donc  se  fiut-il  qu  ou- 
bliant la  loi  générale  et  ses  propres  principes , 
elle  ait  pris  cette  étrange  résolution  de  ^enir 
comme  une  folle  ^  au  péril  de  sa  vie  si  chère  aux 
iimours  ,  attaquer  ia  mienne  ,  qui  ne  leur  était  pa« 
tout-à-fait  iudilfcircnte  ?  Qui  lui  a  suggéré  ce  des- 
sein vraiment  infernal?  L'honneur?  Ce  n'est  pas 
pu  j'ai  frappé  madame  dt;  B***  qu'elle  se  serait 
jamais  avisée  de  placer  le  sien  ;  elle  possède  trop 
à  fond  la  science  tvcs-diffèrente  des  mots  et  de* 
choses.  C'est  donc  le  démon  de  l'amour-propre? 
Celui-là,  je  ne  l'ipjnorais  pas,  ne  rencontra  jamai» 
^e  feinme  humiliée  qui  ne  fût  prête  à  suivie  aveu- 
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gîément  ses  plus  sots  conseils.  Cependant  je  n'au- 
rais pas  deviné  qu'il  eût  asse?,  d'empire  pour  dé- 
terminer une  belle  dame  à  tuer  quiconque  pour- 
rait se  î^lorifîer  d'avoir  remporté  sur  elle  quelque 
avantage,  dont  son  petit  orgueil  se  tût  trouvé  bles- 
sé. . . .  Mon  ami ,  je  n'ai ,  je  vous  proteste  ,  par  rap- 
port à  madame  de  B*"**,  quun  regret ,  celui  de  lui 
avoir  fait  une  trop  douce  injure.  Néanmoins  je  ne 
prétends  pas  dire  que  ma  conduite  frit,  en  cette 
occasion,  tout-ii-fait  exempte  de  rcprocîie;  mais 
je  soutiens  que  vous  seul  aviez  le  droit  de  vous 
en  plaindre.  Faublas,  que  voulez-vous!  je  fiis  ^n-' 
traîné,  je  ne  vis  que  le  doux  plaisir  de  rejoindre 
l'artificieuse  personne  comme  elle  m'avait  échappé, 
par  vingt  détours  plaisamment  perfides.  Les  coi?- 
sidérations  qui  m'auraient  pu  retenir,  ne  se  prc- 
sentèrent  seulement  pas  à  mon  esprit  entièrement 
préoccupé  de  ses  bizarres  projets  de  vengeances  5' 
gX  ce  ue  fut  qu'après  avoir  repris  ma  maîtresse  , 
que  je  me  reconnus  coupable  de  quelques  tort.v 
envers  mon  ami.  Quel  châtiment  terrible  a  repen- 
dant suivi  la  plus  excusable  des  fautes  !  quel  en- 
nemi s'est  chargé  de  la  querelle  de  Faublas  I  et 
comme  il  l'a  vengé  I  Hélas  1  Rosambert ,  pour  vous 
Rvoir  étourdiment  donné  quebjues  passagers  cha- 
grins,  méritait-il  de  mourir  à  vingt-trois  ans  î  et 
tle  mourir  de  la  main  d'une  femme! 

Ces  dernières  paroles  furent  prononcées  d'une 
Toix  si  faible,  que  j'eus  besoin  de  toute  mon  at- 
tention pour  les  entendre.  La  pitié  naturelle  au 
creur  des  jeiincs  gens  vint  émouvoir  mon  cœur  . 
Rosambert,  mon  cher  ami,  je  vous  plains.  —  Ce 
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uest  pas  assez,  me  répondit-il;  il  faut  que  vous 
Tnc  pardonniez. . . .  —  Oh  !  de  toute  mon  à  me  !  — 
Et  (jue  vous  me  rendiez  votre  amitié  première. .  .  . 
• —  Avec  bien  du  plaisir.' — El  (jue  vous  vtwiez  me 
voirions  les  jours,  ■jusqu'à  celui  qui  doit  termi^ 

ner — 'Quelle  idéel  La  nature  à  notre  âge  a 

tant  de  ressources  !  espérez — Vraiment  1  on 

espère  toujours,  interrompit-il;  ma!»  cela  n'era-i 
pèche  pas  qu'il  ne  faille  un  beau  matin  prendre 

congé  de  ses  amis Faublns  ,  répétez-moi  que 

vous  me  pardonnez... ^ — Jt  vous  le  vépote.  —  Que 
vous  m'aimez  comme  autrefois.-  -  Comme  autre- 
fois.^  Donnez-m'en  votre  parole  d'honneur. — 

Je  vous  la  donne,  — -Surtout ,  promettez -moi  que, 
sans  en  rien  dire  à  la  marquise ,  vous  me  viendrez 
voir  exactement  jusqu'à  mon  dernier  jour.  —  Ro- 
saniljert ,  je  vous  le  promets. —  Foi  de  gentil- 
bomnie?  — Foi  de  gentilboinme. 

Eh  bien,  s'écria-t-ii  gaiement,  vous  me  ferez 

encore  plus  d'une  visite Allons  ,  Robert  , 

ouvre  les  volets  ,  tire  les  rideaux ,  viens  me  mettre 
sur  mon  séant Chevalier,  vous  ne  me  com- 
plimentez pas  I  mon  valet  de  chambre  n'est-il  pas 
un  homme  à  taleiit  ?  Que  dites-vous  de  son  style  ?, 
savez-vous  bien  que  sa  lettre  m'a  coûté  dix  mi- 
nutes de  méditation  profonde!  Hier,  les  médecins 
m'ont  annoncé  qu'ils  répondaient  de  ipoi  :  M.  Ko- 

Ijert  tout   de   suite   a  pris  la  plume Eh 

bien  I  Faublas ,  pourquoi  donc  cet  air  sérieux  et 
froid?  Seriez-vous  fâché  d  être  sur  que  celte  fois 
encore  j'en  reviendrai?  Lorsqu'aujourd'hui  vous 
Rie  pardonniez,  était-ce  à  condition  que  je  me 
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ferais  enterrer  demain?  Ti-ouverie',- vous  qu'elJç 
ne  m  :^  pas  assez  puni,  1  héroïque  femme  qui  m;j 
terrasse.  ^*our  que  vous  fussiez  bien  vengé,  tiUait- 
il  néeessairtment  qu'elle  me  tuât?  Je  ne  l'i  i  pas 
tuée,  moi ,  lorsque  je  tenais  sa  yic  dans  mes  mains, 
Je  lai  seulement  blessée,  la  délicate  personne, 
doucement  blessée,  oh!  bioii  doucement!  j'étais 

sur   qu'elle   n'en   inourrait  pas mais    je   suis 

très -fâché  qxi'elle  se  soit  aliligée  de  son  petit 
r..aiheur,  au  point  d'eii  pertUe  ia  tète.  Parce  qiue 
je  l'avais  une  fois  vaincue  dans  son  art  même, 
fallait-il  que,  désespérant  à  jamais  des  armes  de 
w-.on  sexe,  elle  prit  celles  du  mi  n  pour  m'attaquer  ? 
n  est  vrai  qu'elle  vient  de  s'acquérir  1  immortelle 
gloire  d'avoir  presque  démis  l'épaule  de  M.  de 
Ro;5am])ert  :  il  j  a  sans  doute  à  cela  beaucoup 
d  honneur  pour  elle,  mais  du  profit?  je  n'en  vois 
point.  Tenez  ,  Faublas  ,  je  vous  ie  di^  en  confi- 
dence, et  quelque  jour  peut-être  la  marquise  eile- 
mèmo  daignera  vous  l'avouer  ,  en  changeant  1^ 
natuie  de  nos  combats,  madame  de  li***  s'est 
fait  encore  pins  d<>  mal  qu'à  moi.  L'amouy,  quand 
il  existe  entre  deut  jeunes  gens  de  différent  sexe 
une  vieille  querelle,  a  grand  soin  de  les  rajeunir. 
Toujours  il  la  renouvelle,  pour  ne  la  teiminev 
jamais.  Les  deiix  charmans  eiuiemis,  devenus  irré- 
conciliables ,  ne  cessent  de  se  poursuivre,  de  se 
jointjVe  et  de  se  combattre.  Or,  tout  le  monde  le 
sait,  dans  celte  lutU;  que  l'on  croirait  iné{j;a]e,  co 
n  est  pas  le  plus  faible  adversaire  qui  triompiie  le 
moins  souvent.  Si,  quelquefois  lassée,  la  guerrière 
i^n   instant   chaue  .'lie  ,   te   trop    heureux    athlèly 
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s'cpuise  ail  sein  de  la  victoire;  et  ce  n'est  pas  XvA. 
<jui  peut  jamais  dissimuler  une  défaite,  ni  la  pal- 
lier dp  quelques  e:scuses,  ni  se  relever  pins  redou- 
table après  une  cbute.  Hélas  î  c'en  est  lail  I  je  ne 
dois  plus  ainsi  mesurer  mes  forces  avec  madam» 
de  E***.  L'insensée!  elle  a  confié  nos  intérêts  et 
fia  vengeance  au  cruel  dieu  de  la  guerre.  Vénus  na 
nous  appellera  plus  ensemble  à  ses  doux  exevcie«;sl 
c'est  Mai's  qui  va  désormais  nous  ordonner  les 

combats les   combats   sérieux  et  san^lans  ! 

nous  aurons  donc  à  la  place  des  amours,  les  iuries 
pour  témoins;  et,  pour  oliamp  de  bataille,  un 
grand  cbemin  au  lieu  d'nn  boudoir.  Et  nos  armes 
mcme ,  ces  ai'mcs  courtoises  dont  elle  et  moi  fai- 
sions corps  à  corps  un  si  lovai  usage,  elles  seront 
ccbangées  contre  des  pistolets  meurtriers,  qui  de 
loin  vous. . . .  —  Des  pistolets  !  Comment  I  vous 
retournerez  à  Compiègne  ?. . .  . — ^  Si  j'y  retour- 
nerai !  quelle  demande  I  —  Quoi  !  Ilosambevt  , 
vous  ir^-z  vous  battre  avec  une  femme  I  — Avec 
une  femme?  vous  plaisantez:  c'est  un  grenadier 
que  cette  femme-là  1  d'ailleurs,  j'ai  promis.... 
\'ai  promis  ,  Faublas  ,  n  importe  a  quel  dieu.  — ■ 
Quoi  1  llosambort,  vous  irez  exposer  vos  jours, 
pour  menacer!.... — Votre  avis,  Faublas,  est 
donc  que  je  n'j  suis  ],oiiit  en  conscience  obligé? 
- —  Certainement  !  —Eh  bien  !  rassurez-vous. 

C'est  le  mien  aussi.  J'estime  qne  nos  plus  scru- 
puleux casuisies  ne  me  croiraient   pas  tenu  de 
remplir  un  engagement  ridicule  et  ci-uel ,  arraché' 
par  la  force  et  surpris  pru*  la  ruse;  j'aime  raieux'^ 
laisser  mon  héroïque  adversaire  se  glorifier  de  ma 
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défaite  ,  q^ue  d'aller  me  commettre  avec  une 
femme,  pour  l'envoyer  dans  l'autre  monde  et  rc-- 
tourner  chez  l'éiranger.  Vous  le  savez,  d'ailleurs/ 
je  n'aime  pas  le  sang ,  je  hais  les  duels ,  et  je  crois 
en  vérité  c[uc,  si  j'étais  encore  obligé  de  me  battre, 
la  mort  me  semblerait  préférable  à  Icnnui  duii 
second  exil.  Ah!  mon  ami,  qu  ils  se  sont  traînés 
lentement,  les  jours  de  notre  séparation!  Bon 
dieu!  l'assommant  pays  que  celui  d'où  je  viens! 
Cette  Angleterre  si  i^rônéc  ,  qu  elle  est  triste  î 
Allez-y,  si  vous  îi-iiiiez  la  philosophie  discoureuse, 
la  politique  babillardc  et  les  papiers  menteur.-.. 
Allez,  si  vous  voulez  contempler  dans  l'arène  du 
pugilat,  des  seigneurs  avec  leurs  portcuirs  de 
chaises  ;  des  farces  populaires  dans  le  double 
sancturàiV;  fi)  de  la  loi;  et  des  cimetières  au  théâ- 
tre, et  des  héros  à  la  potence.  Courez  à  Londres, 
tâchez  d'y  reconriaîU'e  nos  m^anhcres  et  nos  modes 
étrangement  travesties,  oh  ridiculement  outrées 
par  de  maladroits  singes  et  de  gauclies  poupées. 
Courez,  Faublas,  et  puissicz-vous  former  leurs 
petits  njaîires  automates!  Si,  nouveau  Pygmalion, 
vous  y  parvenez,  qu'alors  elles  voui^  rassasieront 
prorhptement  rie  plaisirs  accordés  sous  oljstacles, 
goûtés  sans  art ,  répétés  sans  variété:  comme  elles 
vous  accableront  ensuite  de  leur  i-ecoiuiaissance 
sans  borne,  et  de  leur  tendresse  sans  fin.  Ouii , 
je  parie  que  ,  dès  la  seconde  nuit ,  vous  trouvei'cz 
la  satiété  dans  les  bras  d'une  Anglaise.  Eh!  qn'r 
a-t-il  déplus  froid  que  la  beauté,  quand  les  Grâce» 


(i)  La  chîuxJjre  des  conuiiurics  et  des  paira. 
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ne  lui  donnent  pas  le  mouvement  et  la  viu?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  insipide  que  liimouv  mi-rae  »  lors- 
qu'un peu  d  inconstance  et  de  çoq;ietîciie  ne 
l'égayent  pas  ?  Cette  miiady  Barington  ,  par 
exemple  ,  c'est  une  Vénus  ,  mais. . . .  ti-nez  ,  je  me 
sens  aujourd'hui  trop  futiguié  ,  demain  je  vous 
conterai  l'histoire  de  notre  élernelle  liaison,  qui 
durerait  encore  si  je  n'pn  avais  hâté  la  tin  par  uno 
plaisanterie  neuve  et  piquante. 

Chevalier,  poursuivitril  en  me  tendant  la  main, 
j'avais  besoiu  de  vous  revoir- ••  •  et  de  revoir  la 
France.  Mon  heureuse  patrie,  je  le  vois  Lien,  est 
1  unique  patrie  des  plaisirs.  Nous  n'avons  pas  Itî 
droit  de  juger  nos  pairs;  mais  chaque  matin  nous 
pommençons  à  la  toilette  d'une  jolie  dann; ,  le 
procès  du  roi^iau  de  la  veille  et  de  la  pièce  du  len- 
demain. Aous  ne  haran<^uons  pas  nos  parleoiens  ; 
mais  nous  allons  le  soir  décider  au  spectacle,  et 
trancher  dans  les  cercles  :  nous  ne  li&ons  point  de 
millieri)  de  gazettes  au  mois;  mais  la  chronique 
scandaleuse  de  chaque  journée  réjouit  nos  soupers 
trop  courts.  Ce  n'est  pa;» ,  je  lavoue ,  par  la  uo- 
hUsse  de  leur  pp^^t  et  1 1  dignité  de  leur  maintien  , 
que  nos  Françaises  ordinairement  se  dislingjient  ; 
elles  ont  ce  qui  se  lait  admirer  moins  et  rechercher 
davantage  :  la  taille,  la  figure,  la  vivacité  dos 
nymphes,  laband  n  ,  le  goiil  ,  l.i  légèreté  des 
Grâces  :  elles  ont  en  naissant  1  arl  tle  plaire  et  do 
nous  inspirer  à  tous  le  désir  de  les  aimer  toutes.  }l 
e,6l  vrai  qu'on  peut  leur  reprocher  d'ignorer  en 
général  ces  grandes  passions ,  qui ,  dans  moins  de- 
liMl  jours  h  L,ondrcS;  vous  mettent  va\q  rouiaiiys^- 
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que  liéroïne  au  tombeau;  mais  ce  sont  elles  qui 
savent  comment  on  cloii.  commencer  une  intrigue 
et  la  linir  à  temps.  Ce  sont  elles  qui  savent  provo- 
quer par  l'étourdei'ie  ,  éluder  par  la  ruse>  avancer 
pour  combattre,  reculev  afin  d'attirer,  précipiter 
leur  défaite  quand  il  s'agit  de  l'assuicr,  lo,  différei? 
îorsqu  il  faut  en  augmenter  le  prix  ,  accorder  avec 
grâce,  refuser  avec  volupté,  tantôt  donner  et  tan- 
tôt laisser  prendre,  continuellement  exciter  le 
désir,  se  garder  de  jamais  l'éteindre,  souvent  re- 
tenir un  amant  par  la  coquetterie ,  le  ramener 
quelquefois  par  l'inconstance  ,  le  perdre  enfîni 
avec  résignation  ,  sinon  reconduire  avec  adresse  , 
soit  caprice  ou  désœuvrement  le  reprendre,  et  le 
l'cprondre  sans  humeur,  ou  sans  scandale  le qi^ittep 
encore.  Alil  j'avais  besoin  de  revoir  mon  pays.  Oui,! 
chaque  jour  j'en  suis  plus  convaincu,  c'est  dans 
mon  pajs  seulement  qu'il  me  sera  donné  de  retrou- 
ver des  maîtresses  tour  à  tour  volages  et  tcndi'es , 
frivoles  et  raisonnables,  emportées  et  sages,  timides 
et  hardies,  l'éservées  et  faijjles;  des  maîtresses  qui, 
possédant  le  grand  art  de  se  reproduire  à  chaque 
instant  sous  une  forme  différente ,  vpus  font  goû- 
ter mdie  fois,  pu  sein  de  la  constance,  les  plait- 
sirs  piquans  de  1  infidélité;  des  maîti-esses  clissi- 
muh;cs  ,  trompeuses  et  niêpiç  un  peu  perlides  , 
usngées,  spirituelles,  adorables  cominc  madame 
de  B**",  Co  n'(-st  qu'aux  heureuses  femmes  de 
Versailles  et  de  Paris ,  qu'il  est  permis  de  rencon- 
ti-er  dés  jeunes  gens  élégans  saiis  prétention ,  beau:5ç 
sans  fatuité,  coniplaisans  sans  bassesse,  souvent 
indiscrets,  mais  par  légèreté  seulement j  incoi^r 
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stans,  maïs  par  occasion;  séducteurs,  mais  par 
instinct;  d  ailleurs  intiatigables ,  avec  une  figure 
efféminée;  avec  un  air  modesve  ,  entreprenans  jus- 
qu'à la  témérité;  des  jeunes  gens  qui ,  n'ayant  ja- 
mais trop  présumé  ni  de  "ur  vive  ardeur,  ni  de 
J'ojiporfunité  des  lieux,  ni  de  la  facilité  des  per- 
sonnes, surprennent  celle-ci  par  de  grands  senti- 
mens ,  celle-là  par  la  gaieté,  cette  autre  pai  l'au- 
dace; la  défiante  et  craintive  iTmt/ie  dans  son  salon 
même  où  chacun  peut  entrer  à  toute  heure;  la 
coquette  Arsinoê ,  non  loin  du  lit  conjugal  où 
veille  le  jaloux;  l'innocente  Zulnia,  jusqu'au  fond 
de  1  étroite  alcôve  où  sa  visfilahte  maman  vient  de 
s'assoupir;  des  jeunes  gens  qui,  favorisés  de  la 
sfnsiLilité  la  plus  expansive,  peuvent  très -bien, 
idolâtrer  deux  on  trois  femmes  à  la  fois;  des 
amans  enfin  I  des  amans  accomplis,  comme  Fau- 
blas  et  comme....  j  allais.  Dieu  me  pardonne! 
citer  Rosambert  ;  mais  je  m'fctrrète;  ce  serait,  je  le 
sens ,  profaner  deux  grands  noms  que  de  leur  as- 
socier mon  nom  trop  peu  digne. 

A  ce  galant  tableau  ,  je  reconnus  le  pinceau  de 
Rosambert ,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire. 
Mon  ami,  ferai-je  seul  les  frais  de  la  conversation"* 
poursuivit-il  ;  allons  ,  asseyez-vous  et  parlez  donc 
à  votre  tour.  Dites-moi  :  la  belle  Sophie,  qu'est- 
die  devenue? —  Hélas  I  —  Malheureux  époux,  je 
vous  enten{ls....et  de  sa  rivale,  qu'en  faites-vous? 

• — De  sa  rivale de  sa  rivale mais — — 

Bon!  s'écria-l-il  en  riant,  il  va  me  demander  la- 
quelle I  cela  doit  être.  Il  entre  dans  le  moufle  avec*- 
tous  les  moj^ens  de  s'j  distinguer;  et  sa  premier» 
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aventure  le  met  encore  en  évidence!  il  faut  b-'en 
que  les  femmes  se  l'arrachent!  heureux  mortel!..., 
eh  bien  !  voyons  ?  Les  rivales  de  Sophie  ,  combien 
sont-elles?  —  Elles  sont  une,  mon  ami. — ^^Unel 
quoi ,  la  mai'quise  vous  retient  toujours  enchai- 
née  .'  —  La  marquise  ?....  tenez  ,  M.  le  comte  ,  lais- 
sons la  marquise  ;  je  n'aime  point  à  vous  entende» 
parler  d  elle. 

Le  ton  de  ma  réponse  annonçait  un  mouvement 
a  humeur  qui  fut  bientôt  calmé,  car  j'aimais  enr 
core  Rosambert,  et  sa  gaieté  me  séduisait  toujoui^. 
Mais  en  vain  me  fit-il  cent  questions  pour  appreit»- 
dre  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  notre  séparation^ 
j'eus  le  courage  de  lui  refuser  toute  espèce  de  coiv- 
fidence  :  la  confiance  n'était  pas  revenue.  Yoilk 
bien  de  la  discrétion  perdue,  me  dit-il  enfin  quand 
il  me  vit  prêt  à  sortir  :  songez  doue  que,  sans  avoiç 
seulement  besoin  de  le  demander,  je  saurai  désor- 
mais tout  ce  que  vous  faites.  Grâce  à  moi ,  gràcw 
à  la  marquise,  et  surtout  grâce  à  vos  méritt'S  j 
«jjouta  t-il  en  riant ,  car  je  ne  prétends  en  rien  ])or- 
ter  atteinte  à  votre  gloire;  grâce  à  vos  mérites, 
vous  voilà  maintenant  un  personnage  trop  consi- 
dérable poui  que  le  public  ne  sinlorme  pas  curieu- 
sement de  ce  que  vous  devenez  ;  mais ,  en  attendant 
qu'il  m'ait  appris  vos  bonne^i  fortunes  ,  chevalier, 
je  crois  devoir  vous  le  répéter  :  Si  vous  aimei 
votre  épouse,  défiez-vous  de  madame  de  B***, 
Votre  épouse,  je  le  gagerais,  n'aura  jamais  de 
plus  redoutable  ennemie...  Adieu,  Faubla;>,  è 
demain ,  car  je  compte  sur  votre  parole  ,  et  la  mar- 
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quise,  soiivenez-vous-en  bun        où  i^iorer  f[uè 

V*ïtre  amitié  m'est  rendue.  Aciir  i. 

Un  billet  de  madame  de  Mont  iôsir  arriva  chez 
moi  comnie  je  venais  d'y  rentrer.  La  marquise  me 
faisait  dite  qvie  le  comte,  dont  les tnédecius  avaient 
pernlis  le  transport,  ne  devait  pas  otre  aussi  mal 
que  me  l'annonçait  la  prétendue  letli'e  dii  pré- 
tendu valet  de  chambre.  Madame  de  B***  me 
priait  en  conséquence  de  voûloii'  bien  ne  pas  faire 
à  M.  de  Rosamljcrt  la  visite  sollicitée.  —  Je...  ne 
la  ferai  pas...  Dites  que  je  ne  la  ferai  pas.  Telle  fut 
1  '«tsidieuse  réponse  que  remporta  le  tardif  com- 
missionnaire. 

Cependant  le  souvenir  de  Sophie  me  ponràui- 
vait  sans  cesse,  et  mille  rei^rets,  dés  que  j'étais 
seul,  venaient  m'assaillir  :  j'avouerai  néanmoinii 
qu©  le  doux  espoir  d'embrasser  bientôt  mon  Kléo- 
nore,  et  peut-être  aussi ,  car  le  moyen  de  cacher 
àmesconfians  lecteurs  la  moitié  de  mrs  sentimens! 
peut-être  aussi  le  vif  désir  de  revoir  la  marquise'", 
adoucissaient  un  peu  mon  infortune  et  contri- 
buaient à  m«  fendre  des  forces.  Les  fréquens  mes- 
sages de  Lafleur  et  de  Justine  m'annonçaient  assez 
que  j'étais,  des  deux  côtés  ,  att(  ndu  avec  une  im- 
patience presque  égale  ;  mais  hélas  I  si  jamais  vous 
avez  senti  combien  les  passions  contrariées  de- 
viennent plus  ardentes  ,  plaignez  Tamouf  de  ma- 
dame de  Lignolle  et  lanii  de  madaine  de  B***. 
M.  de  Belcour,  touché  des  maUx  qu'il  m'était  per- 
mis d'avouer,  mais  insensible  à  mes  peines  se^ 
cvètes,  déplorait  avec  moi  la  perte  de  bophie,  et 
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fermait  l'oreille  aux  plaintes  mal  étoiiifées  que 
m'arrachait  l'absence  d'Eléonore.  Malgré  mes  soU 
Ucitations  indirectes ,  malgré  les  représentations 
de  la  baronne,  mon  père,  cette  fois  inexorable, 
s'obstinait  à  ne  me  laisser  aucun  moment  de  li- 
berté. Il  venait  le  matin  s'établir  dans  mon  appar- 
tement, et  m'accompagnait  le  soir  à  la  promenade. 
Ce  fut  ainsi  que  ma  lente  convalescence  fut  pro- 
longée de  huit  mortels  jours. 

Le  neuvième  était  le  vendredi  d'avant  Pâques  : 
une  superbe  matinée  promettait  que  le  dernier 
jour  de  Longcliamp  serait  magnifique.  Madame  de 
Fonrose,  qui  vint  dîner  avec  nous,  proposa  !">  pro- 
menade au  bois  de  Boulogne  :  ÎSous  emmènerons 
le  chevalier,  dit-elle  à  mon  père.  Ti-op  malheureux 
pour  rechercher  les  plaisirs  bruyans  ,  j'allais  m'en 
défendre  :  un  regard  de  la  baronne  m'avertit  qu'il 
fallait  accepter;  et  M.  de  Belcour  nous  ayant  ua 
instant  quittés,  madame  de  Fonrose  me  fit  cette 
confidence,  d'autant  plus  agréable  qu'elle  était 
moins  prévue.  Elle  y  va  ,  parce  qu'elle  espère  que 
vous  y  viendrez.  —  La  comtesse?  —  Kh!  qui  donc? 
yous  aimeriez  peut-être  jnieux  que  ce  lût  la  mar- 
quise?—  Non,  non.  La  comtesse!  j'aurai  le  bon- 
heur de  la  voir!  —  De  la  voir,  c'est  là  tout  ce  que 

vous  demandez?  —  Tout  ce  que  je  demande 

oui....  puisqu'il  m'est  impossible  de...,  —  De!  in- 
terrom{)it-elle  en  me  contrefaisant;  et  s'il  n'était 
pas  impossible  de. , .  ?  —  Je  serais  dans  les  cieux? 
—  Dans  les  cieux!  répéta-t-elle  encore  en  a/Fec- 
tant  le  même  ton  que  moi  ;  eh  bien  !  vous  irez!.... 
dans  les  cieux  ! . . .  Mais  pour  cela  ,  convenons  au- 
7.  .  5 
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paravant  de  ce  que  vous  avez  à  faire  sur  la  terre. 
D'abord,  ne  vous  avisez  pas  de  vous  enfermer  dans 
une  sombre  berline  avec  cette  ennuyeuse  madame 
^e  Fonrose  et  cet  importun  baron...  Vous  n'écou- 
tez point?  —  Si  fait,  de  toutes  mes  oreilles! — Je 
le  crois  I  il  tremble  d'impatience  !  il  a  1  air  de  vou- 
loir dévorer  mes  paroles...  Vous  arrivei'ez  sur 
votre  alezan.  Quand  vous  aurez  fait  une  centaine 
de  caracoles  h  quelque  distance  du  cabriolet  où 
sera  votre  amie ,  quand  la  comtesse  aura  pu  s'eni- 
vrer tout  à  son  aise  du  plaisir  de  vous  voir,  avec 
une  grâce  infinie  ,  manier  votre  joli  cheval  ;  le  sien 
qu  elle  gouvernera  plus  mal,  ou  mieux,  prendra 
tout  à  coup  le  mors  aux  dénis.  D  abord,  sans  vous 
tbranler,  vous  suivrez  de  lœil  la  fugitive  voi- 
ture; mais,  un  moment  après,  votre  cheval  aussi 
vous  emportera....  d'un  antre  côté  cependant! 
monsieur.  — D'un  autre  côté?  —  Oui ,  mais  rassu- 
rez-vous. Après  de  longs  détours ,  au  bout  dune 
heure,...  d'une  heure  entièrci  au  bout  d'un  siècle, 
l'animal,  qui  n'est  pas  du  tout  bète,  apportera 
justement  Faublas  où  l'attendra  son  Éléonoreî 
devinez  ?  —  Cliez  eUc ,  peut-ètr  -  ?  — Quelle  idée  1 
^st-ce  bien  vous  qui  me  répondez  ainsi?...  cnez 
nioi ,  jeune  homme.  Vous  n'y  trouverez  que  1« 
suisse  et  mon  Jijallte,  deux  braves  gens  qui  n« 
voient,  ne  disent  et  n'entendent  que  ce  qui  m« 
plaît,  des  gens  dont  je  vous  réponds. — Cliez 
vous  !  que  de  reconnaissance  I... — Vraiment  1  dil- 
e.lle  d'un  ton  presque  sérieux ,  j'espère  que  vous 
vous  comporterez  comme  des  gens  roisonnabh.s. 
fei  je  çrovais  qmt  vous  Il:j&iez  ^culgmçul  des  ealan-v 
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tillages ,  je  ne  vous  permettrais  que  l'entrée  de 
«non  salon.  (Elle  se  mit  à  rire).  Mais  je  vous  con- 
nais tons  deux,  vous  cmploîrcz  votre  temps....  à 
des  choses  importantes...  vous  ferez  une,  ou  deux, 
on  trois  charades...  Que  sais-je  moi,  tout  ce  dont 
Faublas  est  capable?  Tenez,  voilh  la  clef  de  nion' 
boudoir. ..  Ah  ça!  mais  pourtant,  n  allez  pas  dé- 
placer tous  les  meubles.  Mes  femmes ,  que  je  n'ai 
point  accoutumées  à  des  déménagemens ,  ne  sauv 
raient  (fue  penser.  Ma  réputation...  Je  tiens  beau- 
coup à  ma  réputation.  . . 

M.  de  Belcoiu-  rentra,  nous  parlâmes  encore  dé 
f.ongchnmp;  je  témoignai  la  plus  grande  envié 
d'j  paraître  à  cheval.  Mon  père  observa  que  trop 
"d'exercice  pourrait  m'ètre  nuisible;  mais  il  ne  flfi 
plus  d'objection  quand  je  lui  représentai  que  la 
plus  grande  fatigue  me  serait  épargnée,  s'il  vou- 
lait bien  me  donner  une  place  dans  sa  voiture  jusi 
qu'au-dessus  de  la  (jrltle  de  Cliaiilot.  Ce  fut  encore 
plus  loin  ,  ce  fut  à  l'entrée  du  bois  même  que 
Jasmin  alla  m'attendre  avec  mon  cheval.  Le  ba- 
ron ,  h  l'instant  où  je  quittais  sou  carrosse,  l'econ- 
nut  la  Porte-Maillot ,  et  comme  s'il  eût  pressenti 
la  rencontre  hasardeuse  que  j'allai  faire  :  Voilà, 
dit-il  avec  un  profond  soupir,  un  endroit  qui 
sera  toujotirs  présenta  ma  mémoire;  j'y  ai  pass» 
tin  des  momens  les  plus  pénibles  et  les  plus  doux 
de  ma  vie. 

Aussitôt  je  cherchai  madame  de  Lignolle,  et  je 
ne  tardai  pas  à  la  rencontrer,  et  l)ientôt  elle  vit, 
avec  une  joie  dirPicile  à  rendre ,  elle  vit  son  amant 
passer  auprès  de  sa  voiture.  Vous,  jeunes  gens. 
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qui  jouissez  des  triomphes  de  Fau])las,  prépare» 
lui  vos  plus  grandes  félicitations.  Lui ,  qu'enivrait 
déjà  le  plaisir  d  admirer  la  comtesse  et  d'èti'e  ad- 
miré d'elle  ,  tut  encore  le  bonheur  d'entoadre  plu- 
sieurs personnes ,  en  la  regardant ,  s'écrier  :  Oh  l 
la  charmante  petite  femme!  S'ils  m  avaient  donné 
quelque  attention  ,  ceux  qui  lui  faisaient  ce  com- 
pliment si  doux,  à  mon  oreille,  ils  auraient  pu  re- 
marquer que  je  les  remerciais  par  un  sourire  ,  paç 
Vin  sourire  orgueilleux  ,  qui  semblait  leur  ré- 
pondre :  C'est  mon  Eléouore,  cependant!  elle  est 
à.  moi ,  cette  femme  que  vous  trouvez  charmante! 
et  s^ns-m'en  apercevoir,  je  répétais  :  Charmante 
petite  femme  ! . . . .  charmante  I .  . .  Il  est  bien  pour 
elle ,  cet  éloge  I  pour  elle  seule  !  ses  habits ,  sa  voi- 
ture ,  ses  gens  ne  la  partagent  pas....  Ses  gêna? 
elle  na  qu'un  domestique,  le  confident  de  no» 
amours,  le  disciet  Lafleur.  Sa  voiture?  c'est  tout 
uniment  le  petit  cabriolet  qui  me  l'amena  dans  la 
foret  de  Compiègnc.  Ses  habits  ?  ils  ne  sont  jamais 
ui  recherchés ,  ni  riches  ,  mais  toujours,  frais  et  jo- 
lis. Elle  est  venue  ici  comme  elle  reste  chez  elle  , 
parée  surtout  de  st'S  attraits.  Comme  elle  lui  va 
bien,  cette  robe  de  linon,  moins  blanche  que  sa 
peaii  I  que  j'aime  à  lui  voir,  au  lieu  de  diamans  ^ 
ces  fleurs ,  touchans  symboles  de  son  adolescence 
à  peine  commencée  ;  ces  violettes  printanières  et 
ce  précoce  bouton  de  rose  qu'on  dirait  sans  aucua 
art  jetés  dans  sa  chevelui'e,  Ahl  jusqu  au  milieu 
des  pompes  du  monde,  que  j'aime  à  reconnailre , 
dans  les  plus  simples  atours  et  dans  le  plus  mo- 
deste éqiii]>age  ,  la  bienlaitrice  de  mille  vassaux! 
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Mais,  dans  la  loniruc  et  double  file  de  voitures  , 
pù  le  hasard  persécuteur  lui  avait-il  fait  prendre 
une  place?  le  superbe  wlski  dont  elle  est  précédée,, 
quelle  déesse  porte-t-il?  quelle  nymphe  occupe  le 
brillant  phaé'ton  qui  vient  immédialenient  aprè^ 
la  cojntesse? 

Je  vais  d'abord  au  uiagnifiquc  char  :  une  fçmme 
superbe  y  paraît  dans  tout  le  faste  de  sa  parure , 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Sa  première  vue  im- 
pose à  tous  le  silence  de  l'admiration  ;  les  courtes 
exclamations  de  l'enthousiasme  s'élèvent  ensuite  j 
puis  succède  un  léger  murmure,  puis  on  entend 
chacun  se  répéter  :  Oui ,  la  voilà ,  c  est  elle ,  c'est 
la  marquise  de  B***  ! 

Qui  lui  disputait  cependant  les  honneurs  de 
Longchamp?  La  jolie  femme  du  phaëton.  Négli- 
gemment assise  dans  une  conque  lilas,  plaquée 
d'argent,  elle  manie  avec  «abandon  des  guides  si 
riches,  qu'on  ne  croit  point  que  ses  mains  déli- 
cates puissent  long-temps  en  soutenir  le  poids. 
Elle  parait,  eu  se  jouant,  retenir  quatre  chevaux 
isabelle,  à  tous  crins,  superbement  enharnaehés  , 
couverts  de  rubans  et  de  fleurs;  quatre  fringans 
chevaux  qui ,  relevant  tièremeut  leurs  tètes  ,  et  de 
leurs  pieds  frappant  par  terre,  et  couvrant  leurs 
mors  d'écume,  semblent  s'indigner  qu'une  femme 
et  un  enfant  (i)  aient  la  témérité  de  les  conduire. 
Tout  le  monde  voit  bien  que  la  nymphe  a  moins 
ne  conicnance  que  de  manières,  et  moins  de  fraî- 

(i»  I.e  jockey,  moulé  sur  l'un  des  deux  premi-is 
ehcvaui. 
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cheur  que  d'éclat;  mais  personne  ne  sanrait  dire 
qu'il  V  a  plus  d  indécence  dans  son  maintien  que 
(le  friponnerie  sur  sa  figure;  s'il  y  a  plus  de  ri- 
chesses que  d'élégance  dans  le  luxe  effréné  de 
son  équipage  et  de  ses  habits.  Cependant,  ô  roa«- 
dame  de  h***  ,  cette  femme  mainten.int  charîrce 
<le  panaches,  de  diamans  et  de  broderies,  prome- 
née sur  un  char  triomphal,  environnée  de  jeunes 
seigneurs  et  pourstiivie  des  jojeux  applaudisse- 
mens  de  la  multitude;  poiivez-vous  deviner-que 
c'est  la  petite  fille  qui  fut  pendant  un  an  vQftre 
servante  ?  M.  de  Valbiun  s'est  donc  ruiné. 

Je  passai  plusieurs  fois  devant  le  wiski  de  ma- 
dame de  B***;  elle  eut  lair  de  ne  me  pas  voir, 
j'eus  la  discrétion  de  ne  la  pas  saluer;  mais,  cu- 
rieuse apparemment  de  savoir  si  j'étais  là  pour 
elle  y  la  marquise  promena  de  toutes  parts  ses  re- 
gards inquiets.  En  se  retournant  ,  elle  reconnut 
dans  son  cal>rioIct  modeste  madame  de  Lignolle, 
qu'elle  honora  d'un  gracieux  sourire,  et  sur  son 
char  de  triomphe  madame  de  ÎMontdésir,  quelle 
humilia  d'un  coup  d'oeil  protecteur.  11  y  a  tout 
lieu  de  penser  quf  madam.e  de  B***  ,  si  près  de  la 
comtesse,  dont  elle  connaissait  les  jalouses  viva- 
cités ,  et  non  loin  de  lustine ,  qui  pouvait  se  per- 
mettre quelques  familiarités  imprudentes  ,  ne  .se 
rrtit  pas  en  sûreté.  Ce  qui  est  du  moins  certain  , 
c'est  qu'à  l'instant  mCrae  elle  sortit  des  rangs  pour 
nller  prendre  la  file  un  peu  plus  haut.  Peut-êti^ 
au3si  fut-elle  déterminée  à  cette  espèce  de  fuite, 
parce  qu'elle  aperçut  de  loin  son  mari  qui  scm- 
b-ai'.  piquer  dioit  vers  moi. 
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Mon  premier  mouvement  fut  de  reI)rousser  clje- 
min  ,  pour  éviter  le  maUujoontreux  cavalier;  mai» 
par  réflexion,  craignant,  sans  doute  assez  mal  h 
propos  ,  qu'il  ne  me  soupçonnât  d'une  lâcheté  , 
je  pris  le  parti  de  continuer  ma  route.  Je  crus 
même  devoir  ne  plus  aller  qu'au  petit  pas,  et 
refijarder  lièrement  l'ennemi  qui  s'approchait.  J'é- 
tais pourtant  bien  résolu,  comme  on  le  devine, 
à  laisser  passer  M.  de  B**;*,  s'il  ne  m'abordait 
pas. 

Il  m'aborda.  —  Je  suis,  M.  le  î>hevalier,  charlmié 

du  hasard — IN 'achevez  pas,  M.  le  marquis  , 

je  vous  entends  :  mais  que  signiîie  ce  mot  hasard', 
je  vous  en  prie?  Il  n'est  pas ,  ce  me  sem])le ,  tout— 
à-fait  impossible  de  me  rencontrer  dans  le  monde, 
et  qniioonque  d'ailleurs  a  quelque  chose  de  pres- 
sant à  me  dire,  est  toujours  si'ir  de  me  ti-ouvep 
chez  moi.  — -  Vraiment  ,  je  voulais  y  aller  chez 
vous!  —  Qui  a  pu  vous  en  empCchcr?' — Qui? 
ma  femme.  —  Eli  hien  ,  monsieur,  vous  croyez 
donc  que  madame  la  marquise  a  mal  fait?^ — Pas 
trop  mal  dans  un  sens.  Elle  avait  ses  raisons.  ... 
- —  Ses  raisons?  —  Pour  mengager  à  ne  pas  vous 
faire  ma  visite;  moi  j'avais  les  micmies  pour  dé-^ 
zlrvr  tlu  moins  de  vous  joindre  quelque;  part  , 
W.  le  chevalier.  —  La  rencontre  est  donc,  comme 
vous  disiez  tout  à  l'heure,  fort  heureuse. — Oui, 
parce  que  je  vaLs  avoir  avec  vous  une  nouvelle  ex- 
plication...—  Ahl  tout  à  l'heure,  si  vous  le  vou- 
iez, M.  le  marquis'  —  De  tout  mon  cœur.  —  Sor- 
tons de  1h  foule Sortons mais  je  vous  de- 

ïnnrïdr  bien  pardon.  —  Et  de  quoi? 
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En  m'en  aljant,  je  crus  ne  pouvoir  pas  ma 
dispenser  de  saluer  madame  de  Lignolle  ,  et  de  ta-, 
eher  de  lui  faire  comprendre  par  mes  signes  (jue 
j'allais  bientôt  revenir. 

Vous  regardez  sans  cesse  de  ce  côté ,  reprit  M.  de 
B***;  c'est  apparemment  cette  jc'ie  femme  di» 
phaëton  Qui  yous  occupe  ?  je  vous  dérange.  —  Ah, 
laissez  donc  la  plaisanterie,  M.  le  marquis.  —  Je 

ne  plaisaute  point  I Arrêtons-nous  ici.  —  Ici  5 

nous  serons  mal.  —  Pourquoi?  personne  ne  nous 
entendra.  — Mais  tout  le  monde  pourra  nous  voirf 
r — Qu  importe?  —  Qu  importe  I ,. .  Enfin  ,  comme 
il  vons  plaira,  monsieur..,,  vous  avez  donc  vos 
pistolets  .'  —  Mes  pistolets  ? — Sans  doute.  Ni  vous, 
ni  moi,  n'avons  dépées.  —  Eh  I  pourquoi  donc 
faire,  des  pistolets  et  des  épées,  M,  le  chevalier? 
■ — Comment  I  ])ourquoi  faire!  Est-ce  qu'il  n'est 
pas  question  de  nous  battre?  —  Nous  battre!  au 
contraire ,  monsieur.  C'est  que  je  me  repens  de 
mètre  déjà  battu  avec  vous. — Bon!  —  Je  me  re- 
pens de  vous  avoir  fait  une  mauvaise  querelle.  — 
Ah! — D'avoir  causé  votre  exil.  —  Ah!  ah!  —  Et 
par. suite,  votre  emprisonnement.  —  M.  le  mar- 
quis! ....  vous  conviendrez  que  je  ne  pouvais  pas 
deviner  cela! — Voilà  pourquoi  jfe  vous  cherche 
depuis  que  vous  êtes  sorti  de  la  Bastille. — En 
.vérité,  vous  êtes  trop  bon.  —  Et  comme  je  vous 
lai    dit,    j'aurais    même    été    chez    vous,    si    ma 

femme —  Madame    la  marquise   a   très-bien 

fait  de  vous  le  déconseiller;  c'eût  été  pousser  trop 

loin — Je  ne  sais  pas  !  un  f^alant  homme  ne 

saurait  trop  vile  et  trop  bieu  réparci  une  offense. 
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Yoilà  mon  avis,  à  moi.  Tenez,  vous  en  avez  fait 
la  fâcheuse  expérinece  :  je  suis  vif  ^  je  m'emporte 
sur' un  mot,  je  me  fdche  avant  de  m'expliquer; 
mais  linstant  d  après  je  reviens  et  je  conviens 
franchement  de  mes  torts.  Oh  |  tous  mes  amis  vous 
le  diront  :  je  g'Tgne  à  être  connu ,  je  suis  dans  le 
fond  un  bon  diable. —7- Yous  m'en  voyez  convaincu. 

. —  Bien',  mais  dites  que  vous  me  pardonnez 

Yous  vous  moquez!  —  Ditcs-Ie,  je  vous  en  prie., 

—  Jamais!  jamais  je  ne  pourrai Vous  ne  me 

pardonnerez  jamais?  —  Ce  n'est  pas  cela  que. .  «. , 
'. —  Ëcoutez-moi.  Je  vous  ai  avoué  mes  torts,  je  ne 
dois  pas  non  plus  vous  dissimuler  mes  services  ? 
c'est  moi  qui  vous  ai  fait  sortir  de  la  B.astiile.— 
Vous  ,  M.  le  marfjuis  ?  —  Moi ,  je  me  suis  mis  aux 
jgenoux  de  ma  femme ,  pour  obtenir  d'elle  qu'elle 
sollicitât  votre  liberté.  —  Et  vous  avez  nu  l'y  l'é- 
coudre?  —  Vraiment ,  ce  n'a  pas  été  sans  peine!! 
ïnais  il  faut  lui  rendre  justice:  ensuite  elle  a  pris 
cette  affaire  à  cœur  autant  qiie  moi.  Elle  a  pressé* 
le  nouveau  ministre  avec  une  ardeur  dont  vous 
n'avez  pas  d'idée! — On  dit  qu'elle  est  bien  avec 
le  nouveau  ministre  ?  —  Au  mieux  !  ils  s'enfermeul! 

ensemble  pendant  des  heures  entières „  C'est 

tjne  femme  de  mérite  que  ma  femme je  la 

connaissais  bien  quand  je  lai  épousée  ;  sa  figure 
promettait  beaucoup,  et  la  marquise  a  tenu  tout 

ce  que  promettait  sa  liguée A  propos  ,  si  vou? 

désirez  quekjue  emploi^  quelque  ]jension ,  quelque, 

lettrc-de-cachct  ! —  Sensiblement  obligé.  — 

Vous  n'avez  qu'à  parler!  madame  de  15***  aura 
tiue  conversation  paiiiculièrc  avec...  —  Je  vous 
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r^nds  mille  grâces  !  —  Pour  en  re>enir  h  nous. .  .v 
mais  vous  ne  m'écoutez  point? — Je  rcs;arde  là- 
bns  cette  vieille  damcl...  N'est-ce  pas  la  maïquise 
d'Arminrour  ?  —  Je  ne  la  connais  pas.  — -  Oui  , 
c'est  elle.. . .  M.  le  marquis,  ne  tournons  plus  les 
veux  de  ce  côté-là.  —  J  entends  !  vous  ne  vous 
souciez  pas  d'être  obligé  d'aHer  faire  votre  cour  à 
cette  douairière''  —  Pas  infiniment.  —  Pour  en 
revenir  à  nous  ,  je  vous  ai  donc  fait  sortir  de  la- 
Bastille  :  et  puis,  n'avais-je  pas  eu  déjà  ce  que  je 
méritais?  ne  m'aviez-vous  pas  donné  ce  fier  coup 

d'épée  ? —  Je  ne  me  consolais  pas  d'v  avoir 

été  forcé,  je  vous  assure.  — Oh!  c'était  un  maitre' 
coup  d'épée,  celui-là'  Savez-vous  bien  que  j'en  ai' 
pensé  mourir?  C'eût  été   pour  moi,  je  vous  ca 
donne  ma  parole  d'honneur,  un  éternel  sujet  dfr 
chagrin. —Vous  ne  m'en  vouliez  donc  pas  ?— <<• 
Pas  du  tout. — Comment,  en  ce  cas-là,  refusea^- 
vous  aujourd  hui  de  me  pardonner?— —Moi ,  je  ne 
demande  pas  mieux.  —  M.  le  chevalier,  j'en  suis 
ravi  d'aise! — -Et  vous  M.   le  marquis,  vous  me 
pardonnez  donc  aussi?-— Si  je  vous  pardonne! 
mais,  de  l'aveu  de  ma  femme  elle-même,  vous 
n'avez  eu   dans  toute  cette   affaire  que  de   très- 
légers  torts  avec  moi et  avec  elle mais 

très-légers. 

Cette  conversation,  qui  d'abord  ne  m'avait  pai-u 
que  fâcheuse,  m'amusait  maintenant  et  piquait  ma' 
curiosité;  mais  je  sentais  que  madame  de  LignoUe, 
déjà  très-étonnée  démon  départ,  devait  attendrer 
mon  retour  avec  une  mortelle  impatience,  et  pour- 
rait, s  il  tardait  long-temps,  faire  une  étourderie* 
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M.  le  marquî\S,  nous  voilà  d'accord;  rentrons  dans 
la  foule.— w Nous  causerons  ici  plus  à  notre  aise. 
••^IVous  serons  tout  aussi  l.ien  là-Las. — -Je  le  di- 
sais bien  que  la  jolie  Illle  lui  tenait  au  coeur, 
s'écria  M.  de  B***. 

En  eflet ,  ce  fut  auprès'  de  la  demoiselle  du 
phaëton  que  je  le  reconduisis  ;  mais  ce  fut  la  dame 
du  cabriolet  qui  s'allira  tous  mes  regards;  et  je 
«'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'elle  parut  eneliau- 
tée  de  me  revoir;  cependant  il  m'était  aisé  de  m'a- 
j)ercevoir  que  cet  étranger  dont  elle  me  vovait 
suivi  l'inquiétait.  Madame  de  Montdésir  aussi 
parut  excessivement  flattée  du  nouvel  hommage 
que  j'avais  l'air  de  lui  rendre,  eu  revenant  une 
seconde  fois  grossir  le  nombre  de  ses  adorateurs  ; 
mais  ,  aussitôt  qu'elle  eut  reconnu  son  ancien 
maître  dans  le  cavalier  qui  m'accompagnait ,  elle 
étouffa  quelques  éclats  de  rire,  pour  lui  lancer, 
comme  à  moi,  des  coups  d'œil  tr'ès-signilieatils. 
Cependant  le  marquis,  revenant  à  sa  première^ 
idée  ,  me  disait  : 

Vous  n'avez  eu,  par  rapport  à  la  marquise  et 
par  rapport  à  moi ,  que  des  torts  très-légers ,  de 

CCS  torts  que  tout  autre  jeune  homme,.. ]\  est-il 

pas  vrai,  monsieur,  qu'à  ma  place  tout  autre  eût 
iait  de  même  que  moi?- — Sans  doute.  Mais  c'est 
M.  de  llosambert  qui  dans  tout  cela  s'est  conduit 
ou  ne  peut  pas  plus  mal;  aussi  nous  resterons 
biouillés  jusqu'à  la  mort. M.  Baportail  a  bien  de 
son  côté  quelques  petits  reproches  à  se  iaire.— 
N'raim  'utl  oui. . . . — A  ous  en  convenez  donc?— — 
AssuiciJiunt.  —  Ce  fatal  jour  que  je  vous  rencon- 
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trai  tous  aux  Tuileries,  M.  Duportail  devait  con- 
server  plus  de  présence  d'esprit,  me  tirer  à  part, 
m'avertir  que  1  honneur  et  le  repos  de  toute  une. 
famille  l'oLlisfeaient  à  ce  mensonçrc». . .  Pouvais-ie 
deviner  ?  moi  I — Certainement  ,  non.  —  Madc- 
jiioiselle  voire  sœur  aussi  n'aurait  pas  mal  fait 
d'essayer  de  me  glisser  un  iaot  à  l'oreille  ;  mais  la 
jeune   personne  avait   peur,    son   père   était    là! 

vous  ,  monsieur ^e  clievalier. . . .— ^Ah,  moi  I 

V  oyons  1  que  voulez-vous  dire?  Non  ,  non  ,  par-, 
lez.  —  Après  vous. — ^Point  du  tout,  M.  le  mai- 
quis  ,  je  vous  ai  interrompu.- — Cela  ne  fait  l'ien  ! 
dites.  —  Dites  vous-même.  — Je  vous  en  priel  — < 
Je  vous  le  demande  en  grâce.  —  Hé  bien,  vous, 
M.  le  chevalier,  vous  ne  me  deviez  aucune  confi- 
dence. D'abord',  il  ne  convenait  pas  de  m'accuser 

les  petits  écarts  de  mademoiselle  votre  sœur 

Ceci  vous  fait  de  la  peine? ....  Olil  ne  me  croye» 
pas    capable    de    causer!    j'ai    donné   ma    parole 

d'honneur et  gardez-vous  d'en  vouloir  à  la 

marquise  :  je  ne  lui  ai  noint  surpris  vos  secret» 
d'abord  !  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  le  plaisir  de 
parler,  quelle  me  les  a  conliés.  —  Je  le  crois;  ]& 
crois  madame  la  marquise  incapalde  d'une  mala-^ 
dresse  ou  d'une  indiscrétion.  —  Incapable!  c  est 
le  mot. . . .  Les  étourderies  de  mademoiselle  votre 
sœur,  une  dangereuse  plaisanterie  que  vous  avait 
conseillée  M.  de  Rosambert,  et  le  dernier  men- 
songe de  M.  Duportail  avaient  à  mes  yeux  étran- 
"gement  compromis  la  marquise.  J'accusais  ma 
femme. ...  Oh  !  je  lui  en  ai  demandé  cent  fois  par- 
don ,  et  je  me  le  reproche  encore  tous  les  jours. .  i 
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J'accusais  ma  femme. . .  la  femme  la  plus  sage!  Si 
c'était  seulement  par  principes,  on  pourrait  s'en 
délier. . .  mais  chez  elle  ,  ajouta-t-il  très-bas  ,  la 
sagesse  est  solide;  elle  tient  à  un  tempérament  de 
glace,  car,  le  croiriez-vous  ?  c'est  par  pui-e  com- 
plaisance que  madame  de  B***  me  donne  de 
temps  en  temps  une  nuit ,  à  moi  qui  suis  son  maii 

et  qu'elle  adore  I je  l'accusais  cependant.  Il  al 

donc  fallu  que,  pour  se  justifier,  elle  me  contât 
vos  petits  chagrins  de  famille» . .  * . .-  que  je  savaiiJ 
à  peu  près. 

£nfin  ,  M.  le  marquis  ,  repartit  le  chevalier,  c» 
qui  me  fait  grand  plaisir,  c'est  de  vous  entendre 
convenir  que  ]<*  ne  devais  pa»  vous  avouer  les 
écarts  de  mademoiselle  Duportail.  —  Ne  dite» 
donc  plus  Duportail!  vous  vojez  que  je  suis  au 
lait!  —  De  mademoiselle  de  Fauhlas,  puisque  vous 
le  voulez.  —  Bon!..  ..  U'uhord  vous  ne  le  deviezi^ 
pas,  et  puis  si  vous  aviez  eu  l'air  de  solliciter  uno 
explicaiion  ,  moi  qui  dans  ma  colère  brûlais  d'en 
venir  aux  mains,  j'aurais  peut-être  été  assez  in- 
juste pour  vous  soupçonner  de  manquer  de  cou- 
rage. Or,  un  jeune  homme  ne  saurait  soutenir  avec 
trop  de  fermeté  sa  première  aflaire;  et  dans  celle- 
ci,  je  l'ai  dit  à  la  marquise,  qui  s'est  rue  forcée  do 
le  reconnaître  :  vous  vous  êtes  en  tout  point  mon» 
tvé  comme  le  plus  brave  des  hommes,,.,  oui  ^ 
vous  êtes  plein  de  cœur!  et  quiconque  s'y  connaît, 
le  voit  dans  votre  physionomie....  Oh!  j'ai  pour 
vous  beaucoup  d'estime,  et  ma  femme  aussi,... 
Tenez,  je  vous  engagerais  à  nous  venir  voir;  mai» 
l«  Dublic  est  si  bêtol  quand  une  fois  il  lui  a  plu  d» 

7-  a 
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donner  a  telle  femme  tel  amant ^  il  n'en  revient 
jjas.  Je  trouve  quantité  de  gens  qui  ne  mettent  que 
de  lg.complaisance  à  ne  me  point  contredire ,  quand 
je  leur  afïirme  que  je  ne  suis  pas.  . .  vous  leur  pro- 
testeriez vous-même  ,  qu'ils  ne  vous  croiraient  pas 
rdavantage!  cependant  personne  ,  excepté  la  mar- 
quise ,  ne  le  sait  aussi  bien  que  vous.  Mais,  remar- 
quez un  peu  l'extrême  différence  :  à  présent  que  je 
suis  tranquille  sur  votre  aventure,  vous  et  cent 
mille  autres  jeunes  gens  plus  aima  les  ,  s'il  y  en  a, 
pourraient  à  la  file  se  donner  à  tous  les  diables  , 
avant  de  me  persuader  quils  ont  obtenu  les  fa- 
veurs de  la  marquise.  Je  vons  ai  déjà  dit  combien 
de  raisons  me  font  croire  à  la  sagesse  de  madame 
de  B***  ;  il  y  en  a  encore  nue  qui  me  paraît  seule 
aussi  forte  que  toutes  les  autres  ensemble  :  je  m'a-. 
vise  quelquefois  de  me  regarder  au  miroir,  et  je 
ne  trouve  pas  dans  ma  pbysionomie  un  trait ,  un 
seul  trait  qui  annonce  que  je  puisse  être. .  . .  Que 
diable!  M.  de  B***  ne  voit  pas  du  tout  qu'il  ait  la 
figure  d'un  sot  I  et  M.  de  B***^  s'v  connaît  !. . .  Ahl 
ça!  mais,  donnez-moi  donc  un  peu  d'attention. 
Depuis  une  beure ,  il  ne  m'écoute  que  d'une 
oreille!  Il  a  toujours  les  veux  tournés  sur  la  jolie 

lille  I Il  me  semble  aussi  que  de  temps  en  temps 

elle  vous  regarde?  En  vérité!  elle  vous  lorgne! — 
Point  du  tout,  M.  le  marqr.is ,  c'est  vous  qu'elle 
agace.  —  Ob!  que  non  !  vous  êtes  plus  joli  garçon 
que  moi.  Ce  n'est  pas  qu'à  voU'e  âge  je  n'aie  été  fort 
bien;  mais  dame!  vous  avez  maintenant  l'avantage 
de  la  première  jeunesse.  . . .  pourtant,  jj  crois  que 
vous  ne  me  trompez  pas  ?  je  crois  que  ;  :.i  ma  part 
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(\cs  ceillacîes  que  lance  la  princesse?. . .'. .  Je  vous 
avouerai    franchement    qu'elle   commence    à    me 
tourmenter  un  peu.  C  est  pour  moi  du  tout  ncut , 
au  moins;  il  faut  que  cela  soit  très- nouvellement 
sur  le  trottoir?  Dites-moi  son  nom? — Son  nom?., 
je  l'ignore.  —  Et  sa  demeure  ? —  Je  ne  la  sais  pas. 
—  Mais    pourtant,   vous  la   connaissez?  —  Ali! 
comme   on  connaît  ces  fllles-là  !. . .  .  de  réminis- 
cence I....  Oui,  je  crois  me  rappeler  que  j'allais 
assez  fréquemment  souper  dans  une  maison  tierce 
où,  quelquefois  la  trouvant  sous  ma  main  ,  je  lui 
faisais  faire  sa  partie;  tenez,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  j'avais  celte  fantaisie  pour  une 
certaine  Justine,  vous  savez?  —  Oui!  ouil  une  des* 
femmes  de  la  marqiuse,  cette  petite  dévergondée 
que  vous  veniez  commodément  caresser   jusque 
dans  mon  hôtel.  Ohl  M.  le  lihertin^  j'ai  été  trop 
bon  chez  ce  commissaire  !- — M.  le  marquis  ,  vous 
direz  tout  ce  qu  il  vous  plaira,  je  ne  puis  me  per- 
suader que  cette  beauté-là  vous  soit  toul-à-fait  in- 
connue. Eailes-moi  donc  le  plaisir  de  vous  appro- 
cher davantage  et  de  la  reffarder  comme  il  faut. — 
Ma  foi ,  vous  avez  .raison  ;  j'ai  vu  quelque  part  ce 
visag(;  chiffonné.  Tout  à  l'heure  ,  nous  parlions  de 
Justine  ;  cette  petite  iiile  en  a  un  faux  air.  —  Il  me 
semble  que  la  ressemblance  est  grande. — -Grande? 
Non.  —  Moi,  je  le  trouve.  —  Oh!  mais  ,  vous  ,  s'é- 
ciia-t-il  avec  feu,  vous  n'êtes  pas  physionomiste!.. 
Puisqu'il  est  question  de  ressemblance,  savez-vous 
deux  individus  entre  lesquels  il  y  en  a  une  fr;)p- 
pante  '   Mademoiselle   votre   sœur  et  vous.   Ali  î 
parlez-moi  de  cela,  par  exemple  I  Le  plus  habile 
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en  peut  être  dupe  !  Moi  !  moi  qui  suis  le  premier 

du  royaume  pou»."  ia  science  pbysionomiijue  ,  je 

m'^    suis    mépris! plusiedrs  fois! plu- 

sieui'S  fois  mépris!  11  paraît  que  mademoiselle 
votre  sœur  aime  beaucoup  les  plaisirs.  Quand  elle 
est  fatiguée,  pâle,  exténuée,  on  s'aperçoit  bien 
que  ce  n'est  pas  vous  \  mais  ,  loi-squelle  est  dan* 
ses  jours  de  santé  ,  le  diable  vous  verrait  l'un  à 
côté  de  l'autre,  qu'il  ne  saurait  dire  quelle  est  lî» 
lîlle  et  quel  est  le  garçon  I  A  propos ,  parlerez-vous  à 
mademoiselle  votre  sœur  de  notre  rencontre?  — 
Si  cela  peut  vous  être  agréable...  —  Oui,  faites- 
moi  le  plaisir  de  lui  dire  que  ,  malgré  les  fâcheux 
quiproquos  auxquels  son  premier  déguisement  a 
donné  lieu  ,  je  l'aime  toujours  de  tout  mon  cœur  ; 
et,  quoique  monsieur  votre  père  soit  un  peu  vif, 
assurez-le  de  toute  mon  estime.  Dites  même  à 
M.  Duportail  que  je  ne  lui  en  veux  pas  beaucoup. 
Pas....  —  Monsieur  le  connaisseur!  Voyez  dans  C3 
cabriolet  qui  précède  le  pbaëton  ,  voyez  un  peu 
cette  jeune  femme;  voilà  ce  que  c'est  qu'une  figure T 
voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  cbarmante  petite 
personne  !  bien  moins  parée  que  l'autre  et  bien  plu» 
jolie!  et  ça  n'a  pas  l'air  d'une  fille.... — Une 
femme  comme  il  faut,  parbleu!  je  connais  cette 
livrée?  Au  reste  ,  ajouta-t-il  en  se  rengorgeant ,  je 
suis  bien  aise  dp  vous  avertir  que  depuis  long- 
tem^ps  aussi  cette  dame  nous  regarde;  et  beaucoup  T. 
et  souvent!. . .  tenez!  ne  dirait-on  pas  qu'elle  veut 
D0U3  parler? 

Il  est  vrai   que  madame  de  Lignolle  perdait 
patience ,  et  tâchait  de  me  faire  entendre  par  »e« 
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4i>ncs  qu'il  fallait  enfin,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
me  débarrasser  de  cet  iiuporluu  cavalicy,  pour  fa 
Venir  joindre  iiicessismment  au  lieu  du  rendez- 
vous,  où,  lassée  d  attendre  ,  ellg  allait  courir, 
plusieurs  foii,  emportée  par  son  impétuosité  uatu* 
relie ,  la  comle sse  se  montra  tout  entière  hors  de 
sa  voilure.  Cependant  madaûie  de  Moatdésir,  du 
liant  de  la  sienne  ,  put  remarquer  les  impatiences 
d'une  rivale;  je  ne  crois  pas  qu'alors  il  lui  fût 
posbiijle  de  voir  que  c'était  madame  de  iLignoUe 
qui  {iji.  enlevait  mon  attention;  mais  sans  doute 
elle  le  soup'.-onuH.  (/'e  fut  pour  s'en  assurer  qu  t  lie 
fit  snr-le-eharap  donner  à  son  jockey  l'ordre  un 
peu  hardi  de  quilt(;r  son  rang  et  d'cssajer  de  cou- 
per le  cabriolet.  Il  ne  put  le  couper,  mais,  durant 
quelques  secondes,  il  marcha  tout  auprès  sur  la 
même  ligue,  et  puis  le  devança  de  qir^lques  pas. 
Justine,  qui  reconnut  alors  madame  de  Lignolle, 
se  permit  de  la  saluer  d'un  air  insoleiument  lami- 
lier;  elle  osa  meane ,  en  la  regardait  avec  affecta- 
tion ,  pousser  d'iniperlinens  éclats  de  rire.  Je  fus 
indigné  I  j'allais...  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  j'allais 
faire!  la  comtesse  ne  inc  laissa  pas  le  temps  de 
la  compromettre  ,  en  la  vengeant.  Trop  vivo 
pour  endurer  tranquillement  un  affront  pareil,  la 
comtesse  aussitôt  cria  (jare,  poussa  son  cheval, 
dun  coup  de  fouet  coupa  le  \  isage  de  madame 
Monldésir,  et  du  même  temps  aecrocha  le  légcc 
phactou  si  bien  et  si  ferme,  (ju'ellc  mit  en  pièces 
1  une  de  ses  roues.  Le  char  versa,  l'idole  fut  cul- 
^'Utée;  je  craignis  un  moment  qu'elle  ue  se  brisât 
'a  laec  contre  terre.  Heureusement  que ,  dans  sSi 
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chute,  Justine,  par  un  mouvcmenî  macliinal,  jeta 
5es  bras  en  avant,  de  sorte  qu'aux  dépens  de  plu- 
sieux's  meurtrissures,  ses  mains  sauvèrent  quel- 
nues  contusions  à  son  visage  déjà  bien  maltraité. 
Itfais ,  par  un  accident  qui  devint  comique,  il  ar- 
riva que  les  pieds  de  la  nymphe  restèrent,  je  ne 
sais  comment,  i-etenus  au  haut  de  son  char  :  or, 
dans  cette  posture  ,  l'ien  ne  put  empêcher  les  jupes 
de  retomber  sur  les  épaules  en  découvrant  une 
autre  partie;  et  le  malin  zéphir  a^ant  à  propos 
soulevé  la  fine  toile  qui  seule  restait  alors  sur  la 
blanclie  peau,  madame  de  îJontdésir  lit  voir... 
Respectons  les  bi/.arreries  de  la  langue  :  il  serait 
grossier  de  nommer  par  son  nom  ce  que  madame 
Montdésir  fit  voir.  Je  dirai  du  moins  ce  qu'il 
m'est  permis  de  dire  :  c'est  que  toute  l'assemblée , 
trouvant  ce  nouvel  Antinous  fort  joli,  applaudit 
à  son  apparition,  par  de  grands  claquemens  de 
mains. 

Quelques  jeunes  gens  néanmoins  coui'urent  à  la 
désolée  personne;  et  moi-même,  aussiîôt  calmé 
par  le  touchant  spectacle  de  son  infortune  ,  :e  mis 
pifd  à  terre  pour  l'aller  secourir.  Attendez  ,  me  dit 
M.  de  B***  ,  j'y  vais  avec  vous,  car  je  la  plains, 
et  je  vous  le  l'épète ,  j'ai  vu  cette  figure-là  quelcjuc 
part.  —  Oh  !  pour  celui-là .  M.  le  marquis  ,  je  ne  le 
laisserai  pas  à  un  physionomiste!  vous  êtes  aussi 
trop  bon  d'appeler  cela  une  ligure!  Au  reste,  que 
vous  vous  obstiniez,  ou  non  ,  à  soutenir  que  c'en 
est  une,  je  vous  déclare  quelle  est  un  peu  de  ma 
connaissance;  et,  quant  à  vous,  je  doute  que  vous 
l,'ayc7.  jamais  vue. 
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Lorsque  je  me  trouvai  près  de  Justine,  on  l'a- 
vp.it  déjà  remise  sur  ses  pieds.  Ah  I  s'ccria-t-elle  en 
nje  vo_)'ant,  ahl  M.  de  Faublas ,  comme  elle  vient 
dem'équiper! — Je  l'inteii-ompis  ,  je  lui  dis  bien 
bas  :  Ma  cjière  enfant,  tu  n'as  que  ce  que  tu  mé- 
rites; maistie  t'avise  pas  de  nommer  la  comtesse, 
car,  sur  mon  honneur,  eu  n'en  serais  pas  quitte  à 
si  bon  marché.  ■ — -Ah  I  M.  de  Faublas,  vous  croyea 
qu'elle  a  bien  fait,  reprit  Justine  au  désespoir. 

Elle  avait  plusieurs  fois  prononcé  mon  nom  , 
plusieurs  voix  le  répétèrent  :  aussitôt  il  circula 
dans  l'assemblée,  et  vola  de  bouche  en  bouche. 
La  foule  qui  environnait  madame  de  Montdésir 
me  pi'cssa  tout  à  coup,  de  manière  qu'à  peine  le 
marquis  et  moi  nous  eûmes  la  liberté  de  remonter 
à  cheval ,  et  qu'il  fallut  aller  au  petit  pas.  Le  nom- 
bre des  curieux  ne  fit  à  chaque  instant  que  s'ac- 
croitre.  Jeunes  gens  et  vieillards  ,  hommes  et 
femmes,  piéton.s  et  cavaliers,  tout  accourut,  tout 
vint  se  jeter  au-devant  de  moi  :  les  voitures  mt*me 
s'arrêtèrent.  Aucun  des  héros  de  la  patrie ,  d'Es- 
taing,  La  Fayette  et  Suflx'en  ,  et  mille  autres,  au 
retour  des  plus  glorieuses  expéditions,  ne  virent 
autour  d'eux,  dans  les  promenades  publiques, 
une  alïluence  plus  prodigieuse.  Et  pourtant  ce 
n'est ,  ô  de  toutes  les  nations  la  plus  légère  !  ce 
n'est  qu'à  mademoiselle  Duportail  que  vous  prodi- 
guez tant  d'honneurs. 

Q{iel  jeune  homme  assez  maître  de  lui ,  que] 
jeune  homme  cependant  eut  repoussé  le  charme 
;!e  triompher?  Un  moment  j'en  fus  enivré;  un 
.moment  je  sentis  quelque  orgueil  à  la  vue  de  tant 
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de  jeunes  gens  qui ,  renommés  dans  l'art  de  plaire, 
çî  fameux  par  leurs  amours,  "paraissaient  procla- 
mer en  moi  leur  vainqueur.  Les  femmes  surtout, 
les  femmes  I  Ce  fut  avec  transport  que  je  me  vis 
lobjet  de  leur  attention!  Le  vif  désir  d'çn  être 
plus  digne,  dut  prêter  à  mon  maintien  plus  de 
glace,  il  ma  tigui'c  plus  d'expression.  Et  d  un  re- 
j^ard  plus  doux,  je  dus  répondre  à  leurs  carossans 
rcî^ards,  qui  semblaient  me  promettre  à  jamaiè 
d'heureux  cngagemcns  I  Et,  d'une  oi'cille  plus 
avide  ,  je  dus  recueillir  leurs  enchanteurs  éloges, 
qui  me  décernaient  sur  tous  le  prix  de  la  beauté  ! 

Mais  pardonne  ,  ô  mon  Éléonore  !  pardonne 
une  erreur  :  le  vain  prestige  ne  dura  guère.  Fau- 
J^las  pouvait-il  s'airèter  à  Longchamp.'  pouyait  il 
V  rester  long-temps,  retenu  par  les  illusions  dou- 
blement trompeuses  de  l'amour-propre  et  de  la 
co<[uetterie ,  quand  l'amour,  1  impatient  arnour 
l'attendait  à  Paris  ,  pour  des  triomphes  non  moins 
flatteurs  et  de  plus  solides  jouissances? 

M.  le  marquis,  si  nous  tâchions  de  nous  débar- 
rasser de  la  foule?  J'y  consens,  me  répondit-il; 
mais ,  dites-moi  donc  comme  il  se  fait  que  vous 
soyez  connu  de  tant  de  inonde?  —  ^  ous  savez,  ce 
que  c'est  que  ce  pays-ci.  Tout  ce  qui  n'est  pas  ab- 
solument ordinairey  fait  du  bruit,  et  vous  donne, 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  une  espèce  de  répu- 
tation :  notre  combat ,  mon  exil,  ma  prison 

■ — Il  m'interrompit  :  Me  suis-je  trempé?  n  est-ce 

pas  mon  nom  .' —  Oui ,  c  est  votre  nom  qui 

vient  de  retentir  à  mes  oreilles  ;  et  tenez  :  voilà 
que  deux  cents  personnes  le  crient.  — J>eux  mille  1 
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répondit-il  avec  une  grande  joie  ;  mais  pour  moi , 
cela  ne  m  étonne  pas  :  je  suis  très-répandu.  — ^  Le 
bruit  va  toujours  croissant.  Bon  dieu  !  quel  tinta- 
marre? -  C'est  que  tous  ces  gens-là  sont  bicti 
aises  de  nous  voir  ensemble  1  Oui ,  je  vois  sur  leurs 
plijsionomies  qu'ils  sont  bien  aises.  Cçst  ijne 
chose  charmante  pour  eux  d'être  siirs  que  iiou^ 
voilà  réconciliés.  En  effet ,  c'était  bien  dommage 
que  les  deux  hommes  de  France  le  plus. . .  —  M.  l^ 
marquis,  je  crois,  comme  vous  le  dites,  qu  ils 
sont  bien  aises;  mais  dépcchons-nous  d'échapper 
à  leurs  applandissemens. 

Ils  étaient  bien  aises,  car  ils  riaient  de  toutes 
leurs  forces;  et  c'était  visiblement  à  M.  de  B**"* 
que  s'adressaient  leurs  tpplaudissemens  mainte- 
nant dérisoires.  Le  mar(|uis  cependant  paraissait 
plus  jojeux  de  leurs  gaietés  ,  que  je  n'avais  été  fier 
de  leurs  hommages.  Ce  fut  bien  malgré  moi ,  mais 
au  grand  contentement  de  mon  cppipagnon  illus- 
tré ,  qu'il  fallut  suivre  les  flots  de  cette  multitude  , 
jusqu'à  l'extréipité  de  la  file.  Là,  je  parvins,  non 
sans  beaucoup  de  peine,  à  m'ouvrir  un  passage 
dans  les  rangs  un  peu  moins  serrés  de  nos  admira- 
teurs. Là ,  je  lis  mes  adieux  à  M.  de  B***  ,  qui ,  ne 
les  voulant  pas  encore  recevoir,  suivit  mon  che- 
val de  toute  lu  vitesse  du  sien.  D  autres  cavalierr 
aussi  se  mirent  à  galoper  siir  ses  traces  ;  mais  ce 
n'était  point  à  lui  qu'ils  en  voulaient,  puisque, 
1  ayant  passé  bientôt,  ils  ne  ralentirent  pas  la  ra- 
pidité de  leur  course.  Je  conservai  quelque  temps 
l'espérance  de  leur  cchap])er  par  la  fuite;  mais  , 
comme  après  de  longs  et  d'inutiles  détours ,  je  me 
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vis  sur  le  point  d'être  atteint,  il  me  parut  néces- 
saire d'essavcv  des  moyens  peut-être  plus  puissans 
pour  écarter  ces  indiscrets  persécuteurs. 

Je  me  retournai  sur  eux  ,  c'étaient  des  pages; 
j'en  comptai  huit.  Messieurs  ,  que  puis-je  faire 
pour  votre  service?  — Nous  permettre  de  vous» 
voir  et  de  vous  embrasser,  me  fut-il  aussitôt  re- 
pondu.—  Messieurs  ,  vous  êtes  bien  jeunes  ,  mais 
pourtant  vous  devez  être  raisonnables.  Pourquoi 
donc  ,  je  vous  prie  ,  hasarder  avec  un  galant 
homme  une  mauvaise  plaisanterie  qui  peut  avoir 
des  suites  fâcheuses? — Ce  n"cst  point  une  plai- 
santerie ,  répliqua  l'étourdi  qui  s'était  chargé  de 
porter  la  parole ,  nous  serions  désolés  de  vous  of- 
fenser; mais,  en  vérité,  nous  mourons  d'envie 
d'embrasser  mademoiselle  Duportail.  —  Non,  dit 
un  autre  plus  avisé,  pas  mademoiselle  Duportail, 
mais  le  généreux  vainqueur  du  marquis  de  B***.. 

Tandis  qu'ils  me  parlaient,  je  promenais  sur  la 
campagne  des  regards  inquiets  ;  je  l'entrevoyais 
déjà ,  ce  fâcheux  marquis  1  il  s'approchait  à  vue 
d'œil ,  et  je  tremblais  pour  mon  rendez-vous.  Mes- 
sieurs ,  je  ne  connais  pas  mademoiselle  Duportail^ 
mais  tenez  ,  le  temps  me  presse  ,  finissons  :  s'il  faut 
absolument  que  Fanblas  soit  à  la  ronde  embrassé, 
j'j  consens,  à  condition  que  vous  allez  attendre, 
arrêter  et  retenir  sous  quelque  prétexte,  pendant 
plusieurs  minutes  ,  ce  cavalier  que  vous  pouvez 
apercevoir  d'ici.  Vous  me  rendriez  même  un  plus 
grand  sci'vice  ,  si ,  pour  plus  de  sûi'cté  ,  vous  vou- 
liez l'engager  à  reprendre  avec  vous  le  chemia 
de  Longchamp. 
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Comme  je  parlais  encore ,  un  homme  assez  mal 
velu,  que  d'abord  j'avais  pris  pour  le  laquais  de 
l'un  de  ces  jeunes  gens,  s'approcha  de  moi  d'un 
air  mystérieux,  v^lors  ,  malgré  le  chapeau  rabattu 
qu'il  tenait  enfoncé  sur  ses  jeux.  ,  je  i-econnu3 
JVI.;  Després  ,  le  cher  docteur  de  Luxembourg.  Il 
me  dit  bien  bas  :  Je  ne  veux  pas  vous  embrasser, 
moi;  mais  j'accours  pour  vous  annoncer  que  ma- 
dame Montdésir  vous  prie  instamment  de  passer 

un  instant  chez  elle.  Madame  de  Montdésir  1 

oui ,  oui ,  je  comprends  I .  . . .  mon  cher  ;  dites  que 
j'en  suis  au  désespoir,  mais  qu'il  m'est  absolument 
impossible  de  me  rendre  à  son  invitation  avant 
deux  boianes  heures. 

Cependant,  mes  écervelés  de  pages  tous  ensem- 
ble me  promirent  d'arrêter  et  de  remmener  avec 
eux  l'importun  cavalier  qui  n'était  plus  qu'à  très- 
peu  de  distance.  Us  me  le  promirent,  ils  m'em- 
brassèrent ,  ils  me  virent  avec  regret  ni'éloigner  1q 
plus  vite  possible.; 

Il  était  temps  que  j'arrivasse;  madame  de  Li- 
guolle  trouvait  les  momcns  bien  longs.  Dès  qu'elle 
me  vit,  elle  m'accabla  de  reproches.  Mon  amie, 
que   vous   Ctes  injuste  1   est-ce  ma  faute   si   celte 

Icsiime  a  l'audace  .' —  Oui  I  c'est  votre  faute. 

Pour({Uoi  connaissez-vous  de  pareilles  créalures? 
Pourquoi  m'avez-vous  liait,  pour  celle  madame 
Montdésir ,  une  iulidéliié  !  —  lion  !  vous  allez  rap- 
peler une  querelle  oubliée!  —  Oubliée?  Jamais  ! 
De  ma  vie  je  n'oublierai  que  j  ai  sottement  La  se 
la  main  de  cette  impertinente  1 qui  ose  aujour- 
d'hui se  prévaloir, . .  —  \  ous  venez  de  l'u»  py-nir. 
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Vouà  l'avez  (iéfigiivée.  —  J^àurais  clû  la  tucv!—— 
jPcu  s'en  est  falia.  Elle  est  tombée  du  haut  en  ba» 
ae  sa  Toiture  brisée. . . .  —  Du  haut  en  bas  !  s'écria 
la  comtesse  avec  beaucoup  d  inquiétude.  Mon 
3ïeu  !  je  1  ai  peut-être  dangereusement  blessée  ?  — 
Non.  Mais. . . . 

Ici ,  pour  calmer  tout-à-fait  madame  de  Li- 
gnolle  ,  je  me  hâtai  de  lui  raconter  ia  déconve- 
nue de  Justine;  et  je  vous  laisse  à  neuser  combien 
mon  récit  rapide  ,  mais  fidèle ,  amusa  la  comtesse  , 
vive  dans  ses  gaietés  comme  dans  ses  foreurs.  Je 
Craignais  qu'à  force  de  rire  elle  ne  suffoquât.  Je  la 
èerrai  dans  mes  bras,  croyant  que  l'heure  du  rac- 
commodement était  venue.  .îe  me  trompais  :  la 
cruelle  Eléonore  repoussa  sou  amant.  Vous  scn  Zr 
toujours,  me  dit-elle  en  reprenant  sa  colère,  ton-  - 

jours  le  plus  ingrat  des  hommes  ! De]»uis  ua 

siècle,  je  péris  d'amour  et  d'impatience!  Cepen- 
dant, c'est  à  moi  qu'il  laisse  le  dessein  d'inventer 
quelques  moyens  de  nous  réunir! — Mon  amie, 
c'est  inutilement  que  j'en  ai  tenté  plusieurs.  — ■ 
l'niîn  ,  je  trouve" un  expédient  favorable,  je  vole  à 
ce  Longcharap  qui  m'ennuie,  j'y  vole  pour  voir 
^'aublas ,  uniquiment  pour  le  voir!  il  y  vient  en 
eiffet  ;  mais  afin  d  avoir  l'occasion  de  faire  en  même 
temps  sa  cour  à  mes  deux  rivales  !  — Éiéonore  ,  je 
te  jure  que  non  !  —  Et  pouv  comble  de  perfidie  ,  le 
barbare  !  il  arrange  tout  cela  de  manière  que  moi , 
dont  la  jalousie  déchire  le  cœur,  je  me  trouve  jus- 
tement placée  entre  mes  deux  mortelles  ennemies  ! 
—  Quoi!  vousprétender.qnec'estencore  malaute? 
»— l>ui ,  tâchcij  menteur  que  vous  êtes  ,  tàcliez  de 
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me  persuader  que  c'est  le  hasard  qui  a  voulu  que 
la  voiture  de  madame  de  B***  précédât  la  inieune« 

—  Èléonore,  je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Elle  a  bien  fait  de  s'en  aller,  cette  madiuno 
de  B***I  vous  avez  bien  lait  de  ne  la  pas  suivre! 
je  venais  de  l'entrevoir  I  un  moment  plus  tard,  je 
vous  donnais  à  tous  deux  une  letton  dont  vous 
vous  seriez  sovxvenus  I  — Mon  amie  ,  si  pourtant 
j-V  étais  venu  pour  elle,  ne  l'aurais- je  pas  suivie? 

Elie  léfléchit  -un  instant,  et  puis  aussitôt  elle 
m'embrassa;  mais  tout  d  un  coup  :  ISon,  non, 
s'écria-t-elle ,  je  ne  suis  p«s  encore  convaincue  I 
c'est  dooc;  parce  qu'il  vous  a  lallu  nécessairement 
secourir  riiadame  IMontdèsir,  que  V'Ous  me  faites 
attendre  ici  depuis  près  d'une  demi-heure?  — 
Non,  mon  amie;  j'ai  été  lonej-temps  retenu  par 

cet  importun  cavalier —  Oui  vous  parlait  avec 

tant  de  feu  et  que  vous  paraissiez  entendre  avec 
tant  de  plaisir?  —  De  pJai.-ir?  non. — -Que  vous 
disait-il  donc  de  si  beau,  ce  monsieur? — ■  U 
m'entretenait   de  ma  sœur.  —  Il  ia  connaît  ?  — 

Oui  :  c'.est  un  parent —  Un  parent  ?  mai» 

cette  fois. je  vous  crois....  parce  que  je  l'ai  bien 
examiné  pour  m'assurer  si  ce  n'était  pas  encore 
quelque  femme  dé;:5aisée.  Oh!  vous  ne  m'attrape- 
rez plus!  j'y  prendrai  garde  ,  allez! — A  propos, 
mon  amie,  dis -moi  :  N'as -tu  pas  vu  ta  tante  à 
L<uigchamp?  —  Non,  je  ne  voyais  que  loi;  mais 
vous,  monsieur,  vous  avez  pu  faire  attention  :'i 
tous  ceux  qui  vous  entouraient.  —  J'ai  lait  atten- 
tion à  ia  marquise,  parce  qu'il  m'a  semblé  qu'ellii 
jHie  regardait.  —  Heureusement  pour  nous  ,  dit  la. 

7-  7 
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comtoise,  cjlf;  n'a  pas  ses  veux  de  quinze  ans. 
~ —  Éléonoie  ,  si  pourtant  elle  m'avait  reconnu  ? 
Oli!  que  non,  s'écria-t-elie Faublas  ,  ce  se- 
rait un  ejrancl  malheur....  mais....  mais  il  faut 
espérer  que  non. 

Déjà  la  comtesse  me  parlait  d'un  ton  plu» 
doux;  et  je  l'eus  bientôt  persuadée  de  toute  mon 
innocence.  Alors  elle  parut  avec  transport  m'en- 
tendre  lui  répéter  cent  fois  les  protestations  d  un 
fidèle  attachemeut;  mais  je  fus  non  moins  afflii^é 
que  surpris ,  quand  je  viii  qu'elle  en  refusait  les- 
preuves.  Non  1  non  1  disait  -  elle  d'un  ton  aLso- 

lu Tu  pleures,  mon  ami.  Pourquoi  donc?: 

— ~  Parce  que  vous  ne  m'aimez  plus  comme  autre- 
fois ! —  Davantage  1  monsieur  I  Autrefois,  jamais 

un  refus —  Oui ,  lorsque  vous  n'étiez  ]>as 

malade  ! . . .  Tu  pleures  ? . . . .  vovez  donc  qu'il  est 
enfant. 

iEt  ma  três-i"^isonnaLle  maîtresse  me  fit  mettre  à 
ses  genoux  pour  essuyer  et  baiser  mes  larmes. 

Faublas,  il  ne  faut  pas  pleurer,  tu  me  fais  de 
la  peine Écoutez  donc ,  mon  ami .  je  me  sou- 
viens du  jour  que  dans  mes  bras  vous  avez  perdu 
connaissance  ;  votre  maladie;  vous  a  encore  bien 
fatigué  depuis;  ta  convalescence  ne  fait  que  com- 
mencer. Veux-tu  mourir?  dame  1  vois,  je  mour- 
rais aussi. ...  là  ,  vraiment ,  ne  serait-ce  pas  djm- 
mage  ?  tous  deux  si  jeunes  ,  et  nous  aimant  si 
bien!  Ah!  je  t'en  prie,  Faublas,  ne  mourons  que 
le  plus  tard  que  nous  pourrons ,  afin  de  nous  ado- 
rer le  plus  long-temps  possible.  Vous  riez,  raon- 
fticur;  est-ce  que  j'ai  lair  risible  ?  quand  je  parle 
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Taison  I  ....  Eh  bien  I  voilà  que  déjà  vous  lecom- 
intncez!  tout  ce  que  je  dis  et  rieu,  c'est  donc  la 

môme  chose  ? Finis  ,  Faublas  ,  tinis  ,  mon 

ami Laissez-moi,  monsieur!  laissez-moi.  Je 

me  fâcherai  1 . . .  dame  I  écoutez  donc  !  mettez-y  de 
votre  côté  un  peu  de  courage  I . . . .  Faublas  ,  mon 
cher  Faublas  I  ajouta-t-elle  avec  abandon ,  après 
m'avoir  donné  le  baiser  le  plus  tendre  ,  ce  n'est 
déjà  pas  pour  moi  une  chose  si  facile  cjue  de 
résister  à  mes  désirs  :  s'il  faut  en  même  temp-j 
triompher  des  tiens ,  je  ne  réponds  pas  d'en  avoii 
la  force. 

C'était  avec  raison  qu'elle  se  défiait  d'elle- 
tnème  ,  mon  adorable  Éléonore  ,  puisqn  après 
quelques  momens  d'un  voluptueux  combat ,  après 
quelques  momens  d'un  plus  voluptueux  silence, 
*lle  me  dit  avec  des  soupirs  entrecoupés  et  d'une 
voix  tremblante  :  Tu  vois  bien  ,  mon  ami ,  tu  vois 
bien  ce  qui  vient  d'arriver;  eh  bien,  en  venant 
ici,  j'avais  juré  que  cela  ne  serait  pas;  et  tout  dé 
suite  elle  jura  que  du  moins  cela  ne  serait  p'us. 
Or ,  comme  je  publie  sa  défaite  ,  il  faut  avouer  ses 
victoiies  :  malgré  mes  efforts  à  chaque  instant 
renouvelés  ,  je  ne  pus  une  seconde  fois  obtenir  de 
ma  délicate  maîtresse  qu'elle  oubliât  ses  chastes 
résolutions. 

û'a  charmante  amie,  les  heures  fortunées  s'é- 
coulunt  bien  vite  !  il  faut  déjà  nous  séparer.  — 
Dcjàl — Si  j'arrivais  trop  tard,  il  me  deviendrait 
impossible  de  faire  à  M    de  Belcour  une  fable  un 

pev  vraisemblable  ;  mon  esclavage —  Un  mo~ 

mou  ,  s  écvia-t-elle ,  les  larmes  aux  yeux;,  un  mo- 
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ment  encore!  Faublas,  nou»  nous  quittons'  pour 
trois  jours! — Pour  trois  jours! — Demain,  je 
vais  au  Gâtinais...  —  Au  Gàtinais  sans  moi ,  pour- 
quoi donc  faire? — Hélas!  sans  toi.  C'est  ton 
père. . . .  ton  pèro  me  fera  mourir  de  chagrin  î .... 
Cette  fête,  (pi'eUe  sera  triste!  et,  quand  il  m'était 
permis  de  croire  que  mon  amant  rembell irait  de 
sa  présence,  je  m'en  foisa-is  une  idée  charmante! 
—  Eiéon-ore ,  tes  pleurs  me  font  un  plaisir  trop 
douloureux.  Sèche  tes- pleurs  ,  attends. . . .  que  ma 
l)ouche  ! . . . .  di'î-moi ,  ma  belle  amie  ,  dis  ,  quelle 
«^st  cette  fête  !  —  Etre  au  milieu  de  mille  gens 
indifférens,  et  B€  pas  rencontrer  ce  qu'on  aime! 
»e  voir  environnée  de  monde  ,  quand  on  ^^udrait 
^émir  dans  un  désert  !  —  Dis-moi  donc  quelle  est 
cette  fête?  —  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  Pâques. . . . 
tous  les  ans ,  depuis  que  j'existe....  la  Rosière  a 
reçu  de  mes  mains L'année  dernière ,  j'igno- 
rais encoi'e  ce  que  je  faisais  :  je  le  sais  maintenant! 
je  le  sais!...  du  moins  je  flattais  ma  faiblesse' de 
celte  espérance  que  mon  amant  serait  là  pour  me 
consoler,  pour  me  soutenir,  si  je  venais  à  songer 
avec  quelque  frayeur,  que  moi,  qui  couronne  la 

sagesse  ,  je  ne  suis  pas  sage Hélas  !  je  le  dh  ai 

toujours  :  ce  n  est  point  ma  faute  !  je  ne  cesserai 
de  le  répéter  :  Pourquoi  m'ont-ils  donné  ce  M!  de 
Lignolle  ? . . . .  Ce  que  je  dis  là  te  fait  de  la  peine  ? 
Fauldas  î Va ,  rassure-toi  :  je  n'ai  pas  de  re- 
mords !  pas  même  de  regrets  !  - .  - .  Quelquefois  seu- 
lement. . . .  depviis  que  ton  père  m'a'  fait  de  grands 

discours je  me  surprends  i-efléc hissant  sur  les 

dangers  sans  nombre. . .  ^  a,  rassure  toi  :  tant  aruc 
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tu  m'aimeras,  ne  crains  pas  que  je  t'abaiiJoune  ! 

et  quand  tn  ne  m'aimeras  plus quand  tu  ne 

m  aimeras  plus,  je  trouverai  dans  mon  désespoir 
ma  dernière  ressource.  Rassure-toi...  tu  pleures?... 
Tiens  ,  mon  ami  ;  viens  ,  viens  m'embrasser  :  vi^nis 

qite  nos  larmes  se  confondent! Demain   je 

pars  ;  dimanche,  la  triste  lète  a  lieu;  le  lundi ,  de 
très-bonne  heure,  tout  le  monde  revient.  Je  ramène 
avec  ma  tante  madame  de  Fonrose  qui  nous  aime 
tant  :  madame  do  Fonrose,,  et  moi,  nous  (  oncer- 
tons  quelque  heureux  stratagème  qui  puisse  te 
vendre  à  ton  EL'cnore,  dans  la  soirée  même  du 
lundii. 

Quoiqu'il  fût  déjà  tard,  quoique  la  marquise 
mattendit ,  quoique  mon  père  dût  s'impatienter 
de  ma,  longue  absence,  je  répétai  cent  fois  mes 
arlieux  à  madame  de  Lignolle  avant  de  la  pouvoir 
quitter. 

Enfin  pourtant  nous  trouvâmes  assez  de  forces 
pour  nous  séparer,  ^t  je  courus  chez  Justine, 
jf)iudre  madame  de  B***. 

La  marquise  avait  les  yeux  rouges,  la  respira- 
tion difficile,  la  figure  très-altérée  :  elle  me  vit 
pourtant  avec  quelque  plaisir  m'emj>arer  de  sa 
main  ,  qui  fut  aussitôt  vingt  fois  baissée.  Etait  il 
tout-à-fait  impossible,  me  dit-elle  avec  infiniment 
de  douceur,  que  vous-  me  lissiez  un  peu  moins 
attendre?  Puis,  sans  me  donner  le  temps  de  lui 
répondre,  affectant  de  la  joie  et  me  regardant 
avec  complaisance  :  Le  voilà  tout-à-fait  ])i«n  , 
poursuivit-elle.  Croirait-on  que  ce  jeune  bom^ne 
était,  il  j  a  douze  jours,  si  dangereusement  ma- 

7- 
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lade  ?  Le  croiraient-elles  ,  ces  femmes  qui  tout  h 
l'heure  à  Longchamp  s  émerveillaient  de  lui  voil- 
ée teint  de  lis  et  de  rose,  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer -sou  éclat  sa  beauté  ,  sa  fraîcheur ,  sa 

Madame  de  B***  parut  se  faire  violence  pour  n'en 
pas  dire  davantage.  Son  regard  qui  s'était  animé 
redevint  triste,  incertain,  pensif.  D'une  voix 
faible  et  traînante,  elle  reprit  :  Je  ne  me  serais 
point  avisée  d'aller  là ,  si  j'avais  pensé  que  vous  y 
dussiez  venir;  mais,  le  moyen  de  deviner?  Jo 
mojen  d'imaginer  que  vous  étiez  en  état  du  pa- 
raître en  public,  quand  depuis  huit  jours  la  petite 
Moutdésir  attendait  vainement  l'annonce  de  votre 
visite  particulière?...  —  Ahl  ne  m'accusez  point  1 
je  n'ai  pu  me  rendre  à  v^otre  invitation.  Mon  père 
m'a  suivi  partout,  aujourd'hui  même,  il  était  à 
Longchamp  avec  moi.. .  —  Ne  m'v  avez-vous  pas 
vue,  à  Longchamp^  me  demanda-t-elle  avec  une 
espèce  d'inquiétude?  —  Oui,  je  ne  vous  ai  point 
saluée  ,  de  peur. . . .  -—Elle  m'interrompit  avec  un 
cri  de  joie  :  J'osais  m'en  flatter  qu'il  m'avait  bien 
reconnue  ,  et  que  c'était  seulement  par  discré- 
tion  Recevez  mes  l'emercîmens  :  je  vous  re^ 

connais  à  ce  trait-là;  à  ce  procédé  généreusement 
délicat,  je  reconnais...  l'ami  de  mon  choix.— 
Mat  chère  maman  ,  pourquoi  donc  n 'avez-vous 
iail  que  paraître  à  cette  promenade  magnifique 
dont    vous    étiez    le    principal    ornement  ? — 'Le 

principal?  . . .  Non. . .  non,  je  ne  le  crois  pas 

Au  reste,  je  ne  suis  partie  qu'à  l'instant  où  j'ai  vu 
la  foule  se  porter  autour  de  vous.  — C'est-à-dire, 
que  vous  avez  du  voir  aussi  l'accident  de  Justiae? 
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t^n  sourire  vint  effleurer  les  lèvres  de  la  marquise. 

Oui ,  je  l'ai  pu  voir  aussi ,  son  accident ,  dit- 
elle.  Et , d'un  ton  très-sérieux,  elle  ajouta  :  Mais  cet 
accident  l'a-t-il  assez  punie?  Je  suis  bien  aise  que 
vous  me  disiez  devant  elle  ce  que  vous  en  pensez; 
c'est  pour  cela  que,  si  vous  ne  vous  ennuyez  paa 
trop  ici ,  nous  l'attendrons. 

IVous  ne  l'attendîmes  pas  long-temps,  car  à 
l'instant  même  on  lui  ouvrait  soi  antichambre. 
Un  galant  cavalier  lui  parlait  très-haut  :  Ces  jeunes 
gens  ment  accueilli ,  fêté  ,  caressé  I  moi ,  je  ne  sais 
pas  résister  à  des  manières  obligeantes,  aux  pré- 
venarces  des  gens  qui  m'aiment!  Cependant, 
l'autre  gagnait  sur  moi  beaucoup  d'avance.  Quand 
j'ai  vu  cela,  je  suis  revenu  à  Longchamp,  tout 
exprès  pour  toi ,  mon  enfant  :  ta  physionomie 
m'avait  frappé. — Est-ce  que  je  me  trompe  ?  me 
dit  madame  de  B***.  Est-ce  que  ce  n'est  point?  .« 

Vous  ne  vous  trompez  pas!  A  sa  voix,  comme 
à  ses  discours  ,  je  crois  aussi  le  leconnaître.  —  Oh! 
c'est  lui!  c'est  lui!  sauvons-nous!  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  ;  nous  courûmes  à  la  porto 
qui  communirjuait  chez  le  bijoutier.  Bon  dieu! 
s'écria  la  marquise;  qu'ai-^je  fait  de  la  clef?  Une 
armoire  très-haute  ,  mais  très-étroite,  et  fort  heu- 
reusement assez  profonde  ,  pratiquée  dans  une  en- 
coignure ,  à  côté  de  la  cheminée ,  nous  offrit  ua 
dernier  asile.  Madame  de  B***  s'y  jeta  1-a  pre- 
mière. Vite,  Faublas!  je  n'eus  que  k  temps  de 
m'y  précipiter  après  elle  et  de  fermer  la  porte 
sur  nous. 

Ils  entrèrent  dans  l'appartement  qye  nous  ve- 
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nions  iîe  leur  abandonner.  Oui ,  conlinua-t-il ,  te 
rhysionomie  m'avait  frappé.  Je  mourais  d'envie 
de  te  parler. — Vous  m'avez  donc  bien  reconnue? 
—  Tout  de  suite  ;  mais  peux-tu  me  faire  une  ques- 
tion pareille^  à  moi  qui  sais  toutes  les  figures  par 
rœnr  ?  — Ah  !  c'est  que  ce  superbe  attelage  ,  cette 
brillante  voiture,  la  grande  parure  où  j'étais^  tout 
cela  pouvait  bien  me  rendre  méconnaissable. — 
'Aux  yeuK  de  tout  autre,  oui  :  mais  aux  miens! 
tu  as  donc  oublié  comme  je  suis  physionomiste?.. 
A  propos  de  ton  équipage  ,  quel  est ,  je  t'en  prie  , 
le  magnitique  mortel  qui  se  mine  pour  toi?  le  che- 
valier de  Faublas  ,  peut-être  ?  — -lEh  bien  1  oui  1  un 
plaisant  freluquet! 

Entendez-vous  limpcrtincnte  ?. —  Taisez-vous, 
me  répondit  laniarquise.  —  Pourtant,  reprit  M.  de 
lî***  ,  il  me  semble  que  tantôt  tu  le  loignais  à 
Longchamp? — ^Luil  ce  morveux!  c'était  vous 
que  je  regardais.  -  .Te  te  plais  donc?  A  fjui  ne 
plaisez-vous  pas?—  Il  est  vrai  que  j'ai  la  physio- 
nomie du  monde  la  plus  heureuse,  je  ne  rencontre 
que  des  gens  qui  m'aiment!  encore  aujourd  hui , 
tu  as  pu  voir  à  Longchamp  la  joie  que  ma  présence 
leur  donnait  à  tous!  Oui,  tout  le  monde  parais- 
sait content.  —  Personne  ne  l'était  plus  que  moi, 
je  vous  assure. —  Cependant,  ma  pauvre  petite,  il 
veiinit  de  t'arrivrr  une  aventure  assez  désagréable. 
Quelle  est  cette  femme  qui  t'ia  si  maltraitée?  — 
Une  petite  catin  ! 

Mais  voyez  donc  cette  ! . . . .  —  Taisez-vous  ,  me 
dit  encore  marlame  de  B*** Son  mari  conti- 
nua :  Elle  9vait  un  domestique  à  livrée!  —  Bon! 
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uno  livrée  d'emprunt.     -  Ton  joli  phacton  est  bien 
cnclommagé.        J'tii   suis   d'autant    plus   fàcbée  , 

que  r  est  It:  présent  d'une  dame  de  mes  amies 

A  cet  endioit  de  lintéressant  dialosue ,  la  mar- 
quise  ne  put  s'empcc^ier  de  se  récrier  tout  bas  : 
Une  dame  de  ses  amies!  l'insolente  I  —  Ma  belle 
maman,  est-ce  que  c'est  vous?...  —  Oui.  — Eh 
luen  ,  permettez  qu'à  mon  tour  je  vous  dise  :  Paix 


donc 


Cependant,  pour  avoir  causé,  nous  perdîmes 
quelques-unes  des  paroles  de  Justine....  V(;nir 
tout  exprès  d'Angleterre,  poursuivit-elle.  —  Une 
dame  de  tes  amies?  s'écria  le  marquis,  diantre!  il 
faut  que  tu  aies  de  grandes  complaisances  pour 

celle    dame-là?  —  Je   vous   en    réponds Mais, 

mon  ange,  entendons-nous?  je  ne  me  soucierais 
pas  d'une  maîtresse  qui  aimerait  les  femmes.  ^ — 
Quoi  I  vous  imaginez  ?...  Ce  n'est  pas  cela  !  ce  n'est 
pas  cela!  Tenez,  je  vais  vous  dire  :  C'est  une  dame... 

comme  il  faut du  haut  para,'ge....  elle  est  gênée 

chez   elle...  —  J'entends!   j'entends!  c'est  encore 

un  benêt  de  mari  qu'on  attrape! —  Ou  qu'on 

attrapera^  M.  le  marquis.  —  Mon  dieu!  que  ces 
maris  sont  bons  !...  de  sorte  que  tu  lui  prêtes  cette 

ciiambre  à  coucher  pour? — ]Non  ,  oh,  non;  il 

,41e  se  passe  entre  eux  rien  de  malhonnête  ,  j'en  suis 
sûre. .^-^ L'intrigue  ne  fait  donc  que  cJtminenccr? 
—  Au  contraire,  elle  est  ancienne —  C'est  une 
histoire  que  cela,  M.  le  marqviis  !  — Conte!  conte! 
le  récit  des  torts  que  ces  imbéciles  maris  se  laissent 
fairfc  m'amuse  toujours  infiniment.  Conte.  —  La 
clçinie  a  eu  le  jeune  homme  autrefois;  mais  il  l'a 
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quittée  pour  une  autre  :  elle  ne  se  soucie  point  tïe 

le  partager  et  veut  le  l'avoir. 

Ici  la  marquise  murmura  :  reffrontéc  menteuse! 

O  ma  belle  maman  I  taisez-vous  donc  ;  et  je  ris- 
quai de  lui  donner  à  petit  bruit  un  baiser,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  recevoir.  Cependant  nou^ 
avions  encore  perdu  quelques  mots. 

—  Justement!  disait  madame  de  Montdésir  , 
elle  ne  lui  permet  rien  encore;  niais  le  moment 
approche  où  elle  lui  permettra  tout. — Tu  es  donc 
entièrement  dans  la  confidence  ?  —  Non  :  c'est 
une  femme  trop  méliaiite  et  trop  adroit.'!  elle  ne 
me  dit  presque  rien  ;  m?is  je  vois  bien  par  sa  con- 
duite. ...  De  quoi  riez-vous  ?  —  De  la  mine  que 
ces  amoureux-là  doivent  faire,  quand  ils  sont  en- 
semble. Moi,  qp.i  suis  physionomiste,  je  donne- 
rais.... cent  louis!  pour  étudier  alors  le  jeu  de 

leurs  li|fures Parbleu  ,  tu  devrais  quelque  jour 

me  procurer  ce  plaisir-là.  —  A  vous?  —  A  moi. — 
Impossible?  monsieur  le  marquis.  —  Pour£noi, 
je  me  cacherais  quelque  part.  —  Impossible  ,  voua 
dis -je.  —  Tiens  :  quand  je  devrais  me  tapir  sous 
ton  lit.  ^ — Sous  mon  lit?  vous  ne  pourrie/,  aper- 
cevoir que  leurs  jambes. — Tu  as  raison.  Ea  bien  , 
dans  une  armoire.  Tu  as  des  armoires  ici  ? — Vous 
le  voyez  que  j'en  ai. 

Le  conversation  prenait  un  tour  vraiment  ef- 
frajant;  il  s'en  fallait  Ijien  que  je  fusse  à  mon  aise, 
et  je  sentais  la  marquise  trenibler. 

Attends  !  s  écria  le  marquis 

Il  alla  très -heureusement  à  celle  qui  était  Je 
Tiutre  côté  de  la  cheminée;  et  quand  il  en  eut 


DE  FAUBLAS.  83 

ouvert  la  porte  :  Voilà  prccisément  ce  qti'il  me 
faut,  dit-il!  Un  homme  un  pou  puissant  nV  lien-^ 
drait  point;  moi,  je  n'y  serai  pas  trop  niai  ;  et 
voi?-tii ,  par  le  petit  trou  de  la  serrure  je  contem- 
plerais les  acteurs  tout  à  mon  aise.  Allons ,  Jus- 
tine ,  laisse -toi  fléchir,  Je  payerai  bien  ta  com- 
plaisance, et  je  garderai  bien  le  secret.  — D'hon- 
neur, si  la  chose  n  éiait  pas  entièrement  imprati- 
cable ,  je  le  voudrais  par  la  rareté  du  fait.  —  La 
dame  est-elle  jolie? — Boni  comme  ça;  pas  trop 
mal;  mais  elle  se  croit....  superbe  5  —  C'est  l'u- 
sage. Et  le  galant?  —  Oh  I  charmant,  lui!  char- 
mant!—  Mieux  que  le  chevalier  de  Faublas  ? — - 
Mieux?  U'  n,  mais  tout  aussi  bien,  en  vérité! — • 
Sais-tu  fjTie  je  suis  jaloux  du  chevalier!  —  Gom- 
ment, jaloux?  vous  croyez  encore  madame  la  mar-. 

quise  ?.  . . . — Non  ,  non.  Mais  toi ,  mon  enfant 

—  Moi!  ah!  vous  avez  toi't.' — Autrefois  cepen- 
dant ?.... —Autrefois  je  navals  pas  de  goûts 
solides.  Pourtant,  je  me  suis  toujours  senti  de  l'in- 
cliaatif)u  pour  vous,  monsieur  le  marquis. i—iAh!' 
je  le  crois  bien.  Je  te  dis  :  ma  figure  produit  cet 
cfiet-là  sur  toutes  les  femmes.  —  Oui,  la  vôtre,  par 
exemple,  vous  adore. ——M'adox'e, tu  as  ditle  mot... 
Sais-tu  bien  une  chose?  c'est  qu'à  la  longue  rien  ne 
devient  plus  fatigant  que  ces  adorations-là'  Ma- 
dame de  B***  peut  passer  pour  belle,  à  la  bonne 
heure.  Mais  toujours  la  même  femme!  toujours! 
d  ailleurs  avec  toute  sa  tendresse,  la  marquise  est 
froide  sur  l'article!  et  moi  je  ne  connais  que  cela 
de  bon  en  amoin*.  Ma  foi!  je  suis  jeune,  j'ai  besoin 
<j'ainusemcnt,  de  distractions....  mon  enfant,  jo 
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soupe  avec  toi. Vous  soupez? — Oui ,  je  soupe. 

Toujours  je  soupe,  tu  dois  t  en  souvenir et  je 

couche,  ma  reine.  — Ici,  M.  le  marquis?  — Pas 
ailleurs,  je  t  assure. 

Nous  entendîmes  une  bourse  tomber  sur  la  che- 
minée. Tout  à  riieure  nous  passerons  dnns  la  salle 
à  manger,  dit  Justine.  —  Pourcjuoi  donc  dans  la 
salle  à  manger?  Restons  ici;  nous  sommes  si  bieul 
fais  apporter  une  volaille.  Va,  mon  ange,  avant 
et  après  le  soaiper,  nous  pouirons  avoir  mille 
choses  intéressantes  à  nous  communiquer. 

Madame  de  Montdésir  sonna  son  jockey:  Vitol 
qu'on  apporte  deux,  couverts  ,  et  qu  on  ne  laissa 
entrer  personne. 

El  nous ,  ma  belle  maman ,  nous  allons  donc  de 
notre  côté,  souper  et  coucher  dans  cette  armoire? 
— ^  ih  I  mon  ami,  me  répondil-ellc  ,  mon  amil  je 
suis  encore  tremblante  de  la  peur  qu'il  m'a  faite! 

iVlaintenant  que  j  y  réfléchis  ,  je  me  demande 
]  ourquoi  je  craignais  de  passer  toute  la  nuit  dans 
cette  armoire  où  je  devais  me  trouver  si  bien.  Je 
vous  ai  dit  qu'en  largeur,  elle  ne  nous  eût  pas 
contenus;  et,  puisqu'il  fallait  que  nous  nous  tins- 
sions, la  marquise  et  moi ,  1  un  sur  rai;li'e  ,  serrés 
dans  sa  profondeur,  n'eût-il  pas  étc'  trop  extraor- 
dinaire que  je  tournasse  impoliment  le  dos  à  ma- 
dame de  B***  ?  Je  m'étais  donc  placé  dans  le  sens 
contraire.  Aussi,  dans  cette  posture  infiniment 
douce  ,  mes  lèvres  sans  cesse  etileuraient  les 
siennes,  ma  poitrine  reposait  sur  son  sein,  je  pou- 
vais compter  les  battemens  de  son  cœur  :  nous 
nous  touchions  de  la  tête  aux  pieds!  Quel  homme j 
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fût-il  né ,  clans  les  antres  froids  de  la  Sibérie ,  des 
embrassemens  d'un  couple  glacé  ;  l'eût-on  ,  sous 
un  froc  chastement  absurde ,  élevé  dans  la  haine 
de  l'amour  et  dans  la  terreur  des  femmes;  l'evit-on 
constamment  nourri  de  végétaux  sans  chaleur  et 
sans  sucs,  constamment  abreuvé  des  plus  rafraî- 
chissantes émulsions;  quel  homme,  aux  attraits 
tout-puissans  d'une  tentation  pressante  autant  que 
celle  qui  m'agitait,  n'eût  pas  senti  son  coeur  se-, 
mouvoir,  et  tous  ses  esprits  fermenter,  et  tout  son 
sang  l)ouillir!  Le  mien  brûlait  mes  veines!  et 
vous-même  ,  6  !  madame  de  B*^*  ,  vous-même. . . . 
Ah!  quelle  vertu  n'eût  pas  succombé!  rr 

Mes  premières  caresses  pourtant  lui  causèrent 
une  surprise  mêlée  d'effroi  :  Faublas  !  esL-il  pos- 
sible! y  songez-vous?  Monsieur!  monsieur! 

.Le  marquis,  plus  prompteraent  heureux  que 
moi  dans  ses  amours,  me  força,  par  le  succès  ra- 
pide de  ses  entreprises,  à  suspendre  la  vivacité 
des  miennes.  Il  se  faisait  alors  dans  rappartement 
un  silence  qui  nous  eût  trahis,  si  j'avais  osé  me 
permettre  le  moindre  mouvement  :  Ma  belle  ma- 
man ,  il  me  semble  que  votre  mari  vous  fait  une 
infidélité? —  Que  m'importe?  dit  elle.  Ah!  pourvu 
que  mon  ami  conserve  pour  moi  quelque  respect, 
pourvu qu  il  n'abuse  pasÛe  ma  situation  vraiment 
chagrinante,  que  m'importe  le  reste! 

Leurs  exercices  et  nos  confidences  furent,  à  l.i 
fois,  interrompus  par  le  retour  du  petit  domesti- 
que; il  apportait  la  table,  nous  entendîmes  qu'elle 
,  fut  placée  assez  près  de  notre  armoire.  Dès  que  lo 
«ouper  fut  servi;  madazae  de  Montdésir  rcn^oya 
7.  3  ' 
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Bon  jokej  :  nous  voilà  libres,  dit-elle  à  M.  de 
B***,  causons.  Je  suis,  monsieur  le  marquis, 
charmée  de  vous  appartenir.  C'est  une  honne  for- 
tune que  je  désirais  ti'op  poiu-  qu'elle  ne  m'arrivât 
pas  ;  mais  pourfpioi  m'est-elle  arrivée  si  tard?  par 
qusi  hasard  n'avez -vous  fait  aucune  attention  à 
moi ,  pendant  que  je  dtrmeurais  chez  vous  ? — Ah! 
dans  la  maison  de  ma  femme  !  — •  Bon  I . . . .  Tenez  , 
soyez  vrai  ,  tous  les  hommes  sont  comme  cela  î 
vous  m  aimez  maintenant,  parce  que  je  suis  quel- 
que chose. —  Tu  badines!  est-ce  que  je  ne  le 
voyais  pas  bien  ,  dans  ta  ph_>-sionomie ,  qtie  tu  se- 
rais quelque  cliosel...   car  elle  est  heuieusc  ta 

physionomie un  peu  gâtée,  ce  soir!  ce  coup 

de  fouet  t'a  marquée;  mais,  pour  un  connaisseur^ 
c'est  une  bagatelle  :  le  fond  des  traits  reste  tou- 
jours... Justine,  je  t'assure  que  de  tout  temps  j'ai 
vai  sur  ta  mine  que  tu  ferais  fortune  ;  chez  moi ,  jô 
me  suis  dis  cent  fois  en  te  regardant  :  Je  remarque 
dans  l'air  de  cette  fdle-là,  je  ne  sais  quoi  qui  finira 
par  me  plaire  quelque  jour.  —  Cependant,  quand 
x\  y  a  six  mois  vous  m'avez  chassée?  — J'étais  en 
colère.  On  me  voulut  faire  croire  que  ma  femme... 
A  propos,  je  suis  bien  curieuse  de  savoir  de 
quelle  manière  vous  avez  découvert  son  inno- 
cence; car  elle  est  innocente. — N'est -il  pas  vrai 
qu'elle  l'est  ?  —  Moi  !  j'en  suis  sûre  ,  et  je  vous  l'ai 

toujours  soutenu,  souvenez- vous-en  ?  —  Oui. 

Mais,  je  voudrais  savoir  de  vous-même  comment 
TOUS  en  avez  acquis  les  preuves  ?——Vi'aiment!  i) 
a  bien  fallu  que  madame  de  B***  me  donnât  les 
cclaircisiemens  nécessaires.  Tiens  ^  écoute  ; 
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Ce  que  le  marquis-  allait  dire  devait  ,  a  tons 
égards  ,  exciter  ma  vive  curiosité  :  je  redoublai 
d'attention. 

Écoute  :  d'abord  M.  Dnportail  n'a  point  d'ea- 
fant,  c'est  la  vérité.  Son  nom?  Mademoiselle  dtî 
Faublas  ,  qui  est  une  petite  personne  fort  éveillée, 
l'avait  pris  pour  aller  an  bal  avec  cet  habit  d'amai- 
zone.  C'est  bien  avec  mademoiselle  de  Faublas  que 
la  marquise  a  fait  connaissance.  C'est  bien  made- 
moiselle de  Faublas  qui  a  couché  dans  le  lit  de  ma 
femme.  Toi ,  d'abord ,  comme  tu  me  l'as  cent  foii 
répété  dans  le  temps ,  tu  en  sais  quelque  chose.. .- 
—  Certainement  je  l'ai  déshabillée  !  —  Bon  !  d'ail- 
leurs, il  était  horrible  à  moi  de  supposer  que  la 
marquise  eût  pu ,  tout  d'un  coup ,  se  j'tter  à  la  tète 
d'un  jeune  homme  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Mais, 
tiens ,  que  je  t'apprenne  une  circonstance  que  je 
me  suis  rappelée  depuis ,  et  dont  je  me  garderai 
bien  d'instruire  madame  de  B***.  Ma  ligure  avait 
produit  sur  la  jeune  personne  son  effort  ordinaire  j, 
la  vive  demoiselle  m'avait  à  peu  près  peimis  de 
venir,  pendant  la  nuit ,  lui  faire  une  visite.  A  tâ- 
tons je  suis  entré  dans  l'appartement  de  ma 
femme;  à  tâtons  j'ai  promené  librement  ma  maii> 

«ur  la  gorge  de  la  jeune  lille Et  que  diable  !  un 

garçon  n'a  pas  la  poitrine  faite  comme  ra!....  Tu 
ris ?— Oui,  je  ris,  parce  que....  parce  que  je 
pense  que  madame....  dans  ce  moment-là,  pou- 
vait sentir  votre  main....  car  elle  était  couchée  là 
^out  auprès,  madame?  —  Oh!  madame  était  en- 
dormie :  malheureusement  le  bruit  l'a  trop  tôt 
révcillcc. . .  Ahl  ah!..,  de  sorte  que  ,  tout  au  con- 
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traire,  c'est  à  l'entant  qui  dormait  peut-être  enh 

core — -Qui  dormait,  oui.  — C'est  u  côté  d'elle 

que  vous  avez embrassé  votre  femme.  ^ — Jus- 
tement, ma  reine.  11  n'était  pas  à  présumer  que  je 
fusse  venu  là  pour  rien  :  c'eût  été  ,  d'ailleurs , 
faire  uno  espèce  d'insulte  à  la  marquise  ,  que  de 
m'en  aller  sans  avoir  rempli  le  devoir  conjugal.^ 
^— Je  suis  pourtant  bien  étonné  que  madame  vous 
ait   permis   cela   dans   un  moment  pareil  ?   vous 

conviendrez  que  la  décence —  La  marquise  , 

cette  nuit -là,  ne  demandait  pas  mieux,  parce 
que 

Ma  belle  amie  ,  je  suis  témoin  qu  il  ment.  — ' 
Faublasl  Faublas  1  plaignez-moi  1 

. . .  —  La  jalouse  marquise ,  disait  M.  de  B***  , 
quand  je  lui  rendis  mon  attention.  —  Il  est  vrai 

qu'elle  est  jalouse,  cela  fait  trembler! M.  le 

marquis  ,  voilà  déjà  deux  bonnes  preuves  que  c'é- 
tait mademoiselle  de  Faublasl  Mais  n'en  auriez- 
Tous  pas  encore  quelque  autre?  —  Assurément., 
Celle-là,  je  ne  m'en  souvenais  plus,  c'est  madame 
de  B***  qui  me  l'a  rappelée  :  le  lendemain,  nous 
reconduisîmes  la  prétendue  mademoiselle  Dupor- 
tail;  elle  fui  obligée  de  nous  mener  chez  son  père 
supposé;  mais  nous  y  trouvâmes  son  v<,n table 
père  ,  qui  la  traita  comme  on  traite  nue  diCmoi- 
selle. . .  une  demoiselle  dont  la  conduite  n'est  pas 
tout-à-fait  bonne.  Or,  je  le  connais  maintenant  ce 
baron  de  Faublas;  j  ai  eu  deux  fois  l'occasion 
d'examiner  son  caractère  et  sa  physionomie  :  c'ea^ 
un  homme  vif,  emporté,  quelquefois  brutal,  un 
homme  incapable  de  ménage  mens  I  Si  c  eût  été  le 
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jeune  homme  que  nous  eussions  ramené  déguisô 
de  la  sorte ,   il  se  txit  alors  écrié ,  comme  chez  co 
commissaire  :  C'est  mon  fils  :  —  Ainsi  donc  ce  fut 
mademoiselle  Duportail  qui  vint  le  soir  en  habit 
d'amazone  ,  et  le  lendemain. . . . — >Le  lendemain  ? 

non;  ce  fut  sou  frère.-— Son  frère......  je  lésais 

bien.  Mais  vous  a-t-on  dit  pourquoi? — ^Parce  que 
M.  de  Rosambert  le  prcssi  de  faire  cette  mauvaise 
plaisanterie.  M.  de  Rosambert  avait  ses  motifs  :  il 
était  amoureux  de  ma  femme ,  et  furieux  de  n'es- 
sujer  que  des  mépris ,  il  voulut  se  venger.  Il  en- 
voya donc  chez  la  marquise  le  chevalier  revêtii. 
des  habits  de  sa  sœur,  et  profitant  de  la  circon- 
stance ,  il  vint  le  soir  iaire  une  scène  à  ma  femme  , 
une  scène  affreuse  ,  qui  le  pouvait  étrangement 
compromettre ,  une  scène  ! ....  Je  ne  me  souviens 

pas  des  détails;  car,  moi,  je  n  ai  de  la  mémoire 

que  pour  les  physionomies Mais  la  marquise 

m'a  beaucoup  aidé ,  et  je  me  rappelais  en  général 
que  la  scène  était  horrible. ...  Ce  procédé  de  Ro- 
sambert me  paraît  infâme  ;   aussi   je  ne  reverrai 

M.  le  comte  de  ma  vie ,  ou  si  je  le  vois tiens , 

Justine,  sur  un  mot!  je  me  sens  disposé  à  me 
couper  la  gorge  avec  lui.  —  IMe  vous  en  avisez 
pas  !  vous  feriez  mourir  votre  amante  d'inquié- 
tude 1  — Mon  amante  :  c'est?  . . . .  —  C'est  moi.  — 
Bien!  ma  petite.  Fort  bjien ,  ce  que  tu  dis  là.' — • 
M.  le  marquis ,  apprenez-moi  donc  aussi par- 
don si  je  vous  fais  tant  de  questions;  vous  devez 
sentir  que  je  suis  enchantée  de  vous  voir  entière- 
mf'iit  revenu  sur  le  compte  de  madame  ,  et  surtout 
sur  le  mien  ;  car  vous  imaginiez  que  je  vous  faisais 

8. 
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/  «ne  foule  de  mensonges  I Mademoiselle  de 

Faublas  ,  (\\\<i  devint -elle  ?  —  Mademoiselle  de 
Faublas  ?  elle  commença  par  se  lier  intimement 
avec  M.  de  Rosambert,  et  puis  avec  d'autres.  Elle 
(donna  des  lendez-vous  à  celui-ci,  des  vendez-vous 
à  celui-là,  j'en  suis  suri  J  ai  trouvé  une  lettre 
qu'elle  avait  laissée  dans  un  endroit  fort  suspect; 
et  elle-même  la  jeune  personne!  je  l'ai  rencontrée 
en  partie  fine  aux  environs  du  bois  de  Boulogne. 
Il  est  arrivé  de  tout  cela  ,  ce  qui  arrive  :  un  enfant. 
—  Un  enfant?  —  Un  enfant ,  j  en  suis  sûr  encore  ; 

je  l'ai  vue grosse je  l'ai  vue  grosse.  La 

taille  déjà  rondelette  et  la  physionomie  dune 
femme.  Que  diable I  je  m'y  connais!  Elle  se  cachait 
alors  ,  sous  le  nom  de  madame  Ducaage  ,  dans 
un  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré.  Mnlgré  ces 
précautions,  le  père  n  a  pas  pu  ignorer  plus  long- 
temps les  dérangemens  de  sa  fiile;  il  a  assemblé 
les  parens.  Les  parcns  ,  pour  sauver  du  moins 
l'honneur  de  la  famille  ,  ont  décidé  qu'il  fallait 
que  le  frère  ,  de  temps  en  temps ,  parût  en  public 
avec  des  habits  de  femme  ,  et  qu  ils  en  prendi  sient 
occasion  de  répandis  partout  que  c'était  le  cheva- 
lier de  Faublas,  et  non  pas  sa  sœur,  qui  avait 
couru  les  bals  sous  divers  travestissemens.  M.  Du- 
portail  a  bien  voulu  se  prêter  à  cet  arrangement. 
De  cette  manière,  on  a  dépaysé  les  médisaas,  ex- 
cepté Rosambert  et  deux  ou  trois  jeunes  gens  de 
par  le  monde,  à  qui  l'on  ne  persuadera  jnmais 
que  la  demoiselle  était  garçon.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  affreux  dans  celte  affaire^  ajouta-t-iî 
tl'un  ton  mystérieux ,  c'est  qu'ils  ont  fait ,  je  crois. 
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avorfer  la  jeune  personne  !  ou  hien  l  ce  serait 
^onc  quelque  accident  qui  l'aurait  fait  accouchci 
avant  le  terme?  Au  moins  je  sais  qii'ils  se  sont  hâ- 
tés de  la  faire  voir  dans  toutes  les  promenades..  Le 
jour  aue  je  la  rencontrai  aux  Tuileries  ,  elle  était 
maigie  ,  pâle  ,  fatiguée  ! ....  ^  Regarde  pourtant 
combien  d'accidens  se  sont  réunis  pour  mettre  ce 
jour-là  mes  connaissances  pbysionomiques  en.  dé- 
faut I  Je  trouve  la  demoiselle  fort  changée;  ja  lui 
fais  tout  bas  mon  compliment  de  coi.doiéance.  Le 
père  qui  est  derrière  moi  m'entend  ;  déscsnéré  de 
ce  que  je  suis  dans  le  secret ,  il  entre  en  luv.ur.  Le 
jeune  homme  arrive,  et  comme  je  vois  pour  la 
première  fois  le  fi'ère  à  côté  de  la  soeur ,  je  suis 
frappé  de  leur  extrême  ressemblance.  Cependant , 
le  chevalier  appelle  le  baron ,  son  père.  Le  pèie 
ciie  que  M.  Duportail  n'a  pas  d'enfans.  M.  Du- 
portail  me  fait  le  mensonge  auquel  il  s'est  en- 
gagé :  il  m'affirme  que  c'est  le  chevalier  qui  a 
toujours  Tïiis  le  maudit  habit  d'amazone.  Moi , 
tout  étourdi  de  tant  de  quiproquos,  très-chatouil- 
leux sur  l'honnevu",  je  perds  la  tète  ,  je  m'emporte  , 
j'en  crois  leurs  discours  ])lus  que  mes  yeux,  j'ac- 
cuse ma  femme....  et ,  qui  j^lus  est ,  la  science  phj- 
çionomique  de  m'avoir  à  la  fois  trompé!  Je  vais 

comme  un  enragé  défier  le  chevalier qui  n'a 

pas  eu  la  marquise,  puisqu'il  la  connaît  à  peine... 
qui  ne  l'a  point  eue  I  qui  ne  l'aura  jamais  ,  ni  lui ,. 
m  d'autres  I . . . .  Cependant  le  jeune  homme  ,  iuté- 
vessé  à  soutenir  la  querelle,  qui  devient  celle  de- 
toute  la  famille  ,  ne  s'explique  point.  Il  accepte 
ficTcment ,  et  !<■  Icudcmain. . . . 
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Le  marquis  ne  cessa  pas  de  parler;  mais  ,  ayant 
appris  de  lui  ce  que  j  étais  si  curieux  de  savoir, 
je  cessai  de  l'écouter.  Un  intérêt  plus  pressant  me 
commandait  une  occupation  plus  douce  :  madame 
de  B***,  dans  une  posture  assez  peu  favorable  à 
l'attaque ,  mais  du  moins  incommode  pour  la  dé- 
fense, retenue  d'ailleurs  par  la  crainte  d  être  en- 
tendue, n'osait  risquer  de  grands  mouvemens,  et 
ne  pouvait  opposer  à  mes  efforts  rapidement  mul- 
tipliés ,  qu'une  bien  courte  résistance.  Aussi ,  lors- 
qu'après  quelques  minutes  son  mari ,  transporté 
d'aise,  répéta  :  Le  chevalier  ne  l'a  jamais  eue,  et  il 
ne  l'aura  jamais  ,  ni  lui ,  ni  d'autres  !  quand  il  le 
répéta,  peu  s  en  fallait  que  je  ne  l'eusse.  La  mar- 
quise elle-même  parut  s'avouer  ma  prochaine  vic- 
toire, puisqu'elle  prit  le  ton  doucement  suppliant 
d'une  femme  qui  ne  veut  que  retarder  sa  déiaite  : 
Un  moment,  dit-elle,  mon  ami,  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  moment  ! . . .  Faublas  ,  je  vous  avais 
jugé  capable  de  plus  de  générosilél — Ma  belle 
maman  ,  c'est  de  l'héroïsme  qu'il  faudrait  I  —  .... 
Cruel!  me  réviserez -vous  un  moment?....  Fau- 
blas 1  mon  ami  !  que  je  sache  du  moins  si  le  dan- 
ger n'est  point  extrême voudriez-vous  m'ex- 

poser?....  Que  je  sache  s'ils  ne  peuvent  pas,  au 

moindre  bruit ,  venir  à  nous Où  sont-ils  .'  — 

Ils  soupent.  —  Assurez- vous -en.  —  Le  moyen  ? 
• — Regardez. — Par  où? — Mais  par  le  trou  de 
la  serrure.  —  Cela  n'est  pas  facile  1  je  ne  puis  me 
baisser,  —  Tâchez.  —  Ils  sont  à  table.  —  Com- 
ment placés  ? — Justine  en  face. — De  cette  armoire? 
— Oui.  —  Et  le  marquis?;: — ISous  tourne  le  dos. 
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'A  peine  ai-je  dit,  que,  piomplo  comme  l'éclair, 
la  marquise ,  en  se  dégageant  de  mes  bras ,  poussa 
notre  porte  avec  violence  ,  se  précipite  hors  de 
l'armoire,  s'élance  vers  la  lable,  la  renverse  et... 
je  ne  vois  plus  rien.    La  porte  a  été  rejetée  sur 
moi  5  les  bougies  viennent  do  s'oteindre  ;  mais, 
tout  stupéfait  que  je  suis  ,  comme  il  me  reste  en- 
core des  oreilles ,  je  puis  entendre  le  bruit  de  cinq 
ou  six  soufllets  très-lestement  donnés.  Je  puis  en- 
tendre madame  de  B***  d'un   ton   ferme   parler 
ainsi  :  Il  vous  si^d  bien,  petite  créature  que  j'ai 
tirée  de  la  lie  du  peuple  et  de  la  misère  ,  qui  sans 
moi  garderiez  encore  les  troupeaux  de  votre  vil- 
lage, et  que  je  puis  d'un  mot  renvoyer  sur  votre 
fumier;  il  vous  sied  bien  d'oublier  le  profond  res- 
pect que  vous  devez  à  votre  bienfaitrice  ,  et  de 
faire  de  sa  conduite  privée  l'objet  de  vos  secrets 
entretiens,  de  votre   impertinente  curiosité,  de 
vos  insolentes  remarques.  Je  vous  trouve  surtout 
bien  osée  d  entraîner  mon  mari  dans  de  libertinea 
orgies. ...  Et  vous,  monsieur,  voilà  donc  le  pris 
doîit  vous  payez  mon  attacbement  sans  bornes  I  j<S 
me  doutais  bien  que  quelques  projets  de  conquèf» 
vous  conduisaient  à  Longcbamp!  je  vous  ai  fait 
suivre,  on  vous  a  vu. ...  Je  vous  ai  vu  moi  mémo 
aller  sans  pudeur  grossir  le  honteux  cortège  d'unes 
courtisane;  et,  dans  la  foule  de  ses  amans,  bri- 
guer l'honnenr  du  mouchoir!  On  vous  a  vu  long- 
temps entretenir  un  jeune  homme  ,  à  qui ,  par  raé- 
jiagemcnt  pour  moi ,  vous  ne  deviez  jamais  parler 
en  puldic ,  ni  même  en  particulier!  on  vous  a  vu 
revenir  consoler  cette  nymphe  du  trop  petit  mal- 
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heur  que  son  imprudence  venait  de  lui  attirer  ; 
puis  enfin  vous  disposer  à  la  ramener  en  triomplic 
chez  elle  I Mademoiselle ,  quiconque  fait  mé- 
tier de  se  vendre  au  premier  venu  ,  doit  s'attendre 
à  n'avoir  que  des  valets  que  le  premier  venu  peut 
corrompre;  j'ai  fait  généreusement  payer  les  vô- 
tres; ils  n'ont  pas  refnséd  indiquer  votre  demeure, 
et  c'est  l'un  d'eux  qui  m'a  cachée  dans  cette  cham- 
hre  où  je  tremblais. . .  monsieur,  de  vous  voir  ai- 
ri\er  bientôt  avec  votre  amante.  Mais,  quoi  qu'il 
dût  m'en  coûter,  j'avais  cette  fois  bien  résolu  d'ac- 
quérir enfin  la  preuve  certaine  de  vos  inlidéliLes 
journalières  :  je  m'étais  même  promis  de  ne  sortir 
de  ma  prison  que  pour  surpi-endre  au  lit  mon  in- 
digne rivale  et  mon  perfide  époux.  Je  n'ai  pas  eu 
la  patience  d'attendre  si  long-temps  ,  vous  m'en 
avez  d'ailleurs  épargné  la  peine  ;  je  ne  dois  pas 
m  en  étonner.  Cette  jolie  personne  est  si  digne  de 
tous  vos  empressemens  '.....  Cependant ,  rassurez- 
vous  ,  je  ne  m'emporterai  plus  contre  vous  ni' 
contre  elle  :  déjà  même  je  me  repens  des  violences 
dont  un  premier  mouvement  m'a  toutàlheure  ren- 
due coupable  envers  cette  fille.  A  l'avenir  je  sau- 
rai conserver  en  de  pareilles  rencontres  plus  de 
tranquillité;  ou  plutôt  cette  scène,  je  vous  le  pro- 
mets ,  sera  la  dernière  que  se  permettra  la  jalouse 
marquise  ,  et  pour  continuer  à  me  servir  de  vos  ex- 
pressions tout-à  fait  obligeantes  ,  mes  adorations  ne 
vous  fatigueront  plus.  Au  reste,  puisqu'à  présent  je 
n'ignore  pas  que  c'était  le  seul  désir  de  ne  point 
m  insulter,  qui  vous  déterminait  à  m'honorcr  quel- 
quefois de  ce  qu'il  vous  plait  nommer  le  devoir 
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conjugal,  je  ne  suis  plus  obligée  de  vous  répéter 
complaisammcnt  ce  que  je  vous  ai  dit  mille  fois 
avec  trop  de  modération  ,  que  c'était  la  chose 
<lu  monde  qui  m'était  la  plus  indifférente.  Il  est 
bon  de  vous  déclarer  que  je  me  suis  vraiment  im- 
molée chaque  fois  qu'il  ma  fallu  le  i-emplir  ,  ce 
devoir;  il  est  bon  de  vous  déclarer  qu'à  comp- 
ter de  ce  moment-ci ,  je  m'en  crois  entièrement 
dispensée.  Peu  m'importe  qu'un  tjrannique  usage 
interdise  au  sexe  le  plus  faible,  cette  malheureuse 
et  dernièi'e  ressoui-ce  contre  les  crimes  du  plus  fort. 
Je  ne  reconnais  de  lois  que  celles  qui  sont  justes  , 
et  de  lois  justes  que  celles  qià  comportent  1  ég-a- 
lité  11  est  trop  affreuxque  les  perfidies  nombreuses 
de  l'époux  soient  applaudies,  lorsqu'une  seule  fai- 
blesse de  l'épouse  la  déshonore  I  il  est  trop  affreux 
que  moi ,  qu'on  eût  condamnée  à  périr  r^le  doiileur 
au  fond  de  quelque  retraite  ignominieuse,  parce 
que  j'aurais  idohVtré  l'amant  le  plus  digne  de  mou 
choix,  on  m'oblige  à  recevoir  dans  mes  bras  mon 
indigne  mari  sortant  des  bras  d'une  prostituée  !  Je 
jure  qu'il  n'en  sera  rien  !  M.  le  marquis  ,  souvenez- 
vous  du  jour  que  de  vaines  rumeurs  et  vos  odieux 
soupçons  m'accusaient?  Si  je  ne  m'étais,  justiilée 
mal  ou  bien  ;  mal  ou  bien  ,  répéta-t-elle  avec  beau- 
coup de  force,  si  je  ne  m'étais  justifiée,  si  je  n  é- 
tais  parvenue  à  vous  convaincre  de  mon  inno- 
cence, vous  alliez  user  de  vos  droits,  des  droits 
du  plus  fort.  Déjà  vous  m  annonciez  que  nos 
nœuds  étaient  rompus,  qu'une  éternelle  prison 
m  allait  lenfermer.  £h  bienl  monsieur,  alors  au- 
ioçird  hni  vous  pronoociez   contre  vous-même, 
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non  pas  l'arrêt  de  votre  captivité  ;  il  n'y  a  pas  de 
-cou  V eus  pour  les  hommes  en  pareil  cas  !  mais  l'ar- 
rêt de  notre  séparation.  Vous  venez  de  le  signer, 
ici ,  tout  à  l'heure ,  sur  le  soplia  de  Justine.  Ma- 
dame de  B***  vous  le  proteste,  et  madame  dei 
B***  ,  vous  devez  le  savoir ,  n'est  pas  femme  a  va- 
rier dans  SCS  r/solutions.  Je  vivrai  célibataire, 
mais  je  vivrai  libre;  je  ne  serai  plus  le  bien  ,  1  es- 
clave ,  le  meuble  de  personne;  je  n'appartiendrai 
qu'à  moi.  Vous  cependant ,  M.  le  marquis  ,  encore 
un  peu  plus  heureux  qu'auparavant,  vous  aurez 
sans  aucune  contrainte  cent  maîtresses,  si  bor^ 
vous  semble!  toutes  les  femmes  à  qui  vous  plairez! 
toutes  les  filles  qui  vous  plairont  !  excepté  celle-ci 
pourtant.  Je  ne  veux  pas  que  celle-ci  profite  de 
vos  largesses  ,  et  c  est  là  mon  unique  vengeance. 
Je  l'avertis  que,  s  il  lui  arrive  seulement  une  fois 
de  vous  recevoir  chez  elle ,  je  la  fais-  impitoyable- 
ment enlever...  Mademoiselle,  je  vous  cause  un 
tort  que  vous  croyez  irréparable,  n^est-ce  pas  .-' 
mais  consolez-vous,  ajouta-t-elle  d'un  ton  qui  dut 
faire  sentir  à  Justine  le  véritable  sens  de  cet  équi- 
voque discours  :   soyez  toujours  charmante 

adroite...  fidèle...  d'autres  personnes  plus  riches  on 

plus  généreuses  vous  dédommageront quant-à 

la  fortune...  de  la  perte  de  M.  le  marquis.  D'autres, 
croyez-moi,  vous  récompenseront  amplement  de 
cet  indispensable  sacrifice....  Monsieur,  je  me: 
flatte  que  vous  voulez  bien  me  donner  la  main 
pour  descendre  et  rentrer  à  1  hôtel  avec  moi. 

Oui ,  je  vous  comprends  ,  madame  la  marquise, 
ù'écria  Justine  qui,  revenant  de  reconduire  jusque 
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dans  son  nuti-cliambre  le  niurtjuis  et  sa  femme  ,  se 
cro_)'ait  seule;  je  vous  compi'ends!  vous  me  dé- 
dommagerez de  ce  saciitioe  ,  à  la  bonne  heure.  Mes 
afl'uiies  n'en  iront  que  mieux  ,  parce  que  je  ponrrai 
conserver  M.  de  \alijrun... 

Pendant  que  madame  de  Montdésir  se  parlait, 
je  restais  toujours  dans  cette  armoire,  j'j  restais 
confondu  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  de 
tout  ce  que  je  venais  d'entendre.  Justine  cepen- 
dant se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces  :  Ils  sont 
loin  ,  s'écria-t-elle  ,  ne  nous  gênons  plus...  J  étoul- 
lais. . . .  Ahl  la  bonne  s-,  ène  !....  Quand  verrai-je  le 
chevalier ,  pour  lui  raconter  cette. . .  Ah  ,  la  bonne 

icène  I Comment  diable  aurais-je  deviné  que 

cette  femme  était  ici.  . .  dans  cette  armoire  I . . . 

Elle  ouvrit  et  m'y  trouva. 

Tiens  !  et  l'autre  aussi  I Mon  Dieu  ,  mon 

Dieu  !   J'en   suffoquerai  I elle   me  ^paraissait 

bonne  ,  cette  scène  ,  la  voilà  bien  meilleure  ! 

Quoil  M.  le  chevalier,  vous  en  étiez!....  quoi!^ 
nous  faisions  la  partie  carrée  1  le  marquis  ne  m  ai- 
mait, que  par  représailles  I  En  effet ,  depuis  une 
heure  que  voxis  êtes  dans  cette  armoire,  côte  à 
côte  ,  laei:  à  face  ! . . . .  M.  le  chevalier  ,  vous  l'avex 
eu«' .'  vous  n'avez  |)as  laissé  échapper  une  si  belle 
.occasion  de  repreitdre  vos  droits?'  —  Justine,  ne 
m'en  parle  pas  :  tu  me  vois  encore  étonné  de  sa 
présence  d'esprit,  de  son  heureuse  hardiesse  I  c'est 
par  nue  ruse  dial>olique ,  une  ruse  de  temiue , 
quelle  m'a  airaché  la  victoire,  la  victoire  que  je 
croyais  sûre  I  —  Jeu  suis  vraiment  fâchée,  c'eût 
été  plus  drôle.  Pourtant  ^  ne  l'est  pas  mal  1  moi, 

5-  '  9 
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qui  faisais  causer  ce  mari  comme  si  sa  femme  tût 
été  à  mille  lieues  de  nous  '.  comme  si  j'avais  deviné 
que  vous  ,  M.  de  Faublas  ,  vous  en  étiez  tout  près. 
Savez-vous  que  je  lui  ai  fait  dire  d'excellent-s  cho- 
ses I  et  ce  n'est  pas  non  plus  trop  mauvais ,  ce  que 
je  lui  ai  fait  faire. . .  là  . . .  presque  sous  les  veux 
de  sa  femme...  une  vengeance  du  ciel!  car  c'est 
aussi  sous  les  yeux  de  son  mari  que  la  vertueuse 

dame  vous  a  jadis idolâtre!  comme  tout   à 

l'heure  elle  le  donnait  si  plaisamment  à  compren- 
dre au  marquis!  Ah!  c'est  une  maîtresse  femme! 
elle  lui  a  fait  là  de  furieuses  déclarations  !  il  a  en- 
tendu des  vérités  dures.  Le  pauvre  homme!  elle 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  se  reconnaître.  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  comme  moi  la  ilgure 
qu'il  faisait,  les  sourcils  en  lair,  la  bouche 
béante,  les  yeux  hébétés.  Je  gagerais  qu'il  arrivera 
chez  lui  avant  d'avoir  retrouvé  la  force  de  répon- 
dre un  mot Ce  qui  me  fuit  dans  tout  ceci  un 

scn-ibie  plaisir,  ajouta  miadame  de  Montdésir,  en 
pesant,  dans  chacune  de  ses  mains,  une  bourse 
pleine  d'or,  c'est  que  je  vais  m'enrichir,  si  cela 
continue;  le  mari  me  paie  pour  me  caresser,  et  la 
femme  pour  me  battre.  —  Comment?  —  Oui  I 
celle-là,  je  l'ai  gagnée  sur  mon  soplia.  Celle-ci, 
c'est  madame  la  marquise  qui,  tout  à  l'heure, 
avant  que  les  bougies  fussent  rallumées,  me  l'a 
donnée  très-adroilcnicnt  d'une  main  ,  tandis  que 
de  l'autre  elle  m'appliquait ,  sur  la  joue  ,  ces  petits 
soulllets  qui  m  ont  fait  plus  de  peur  que  de  mal. 
M.  le  chevalier,  si  du  moins  votre  comtesse  payait 
ainsi  les  coups  quelle  donne. — Justine,  ne  me 
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parlez  jamais  de  la  comtesse,  et  tâchez  pluî(jt,  si 
vous  voulez  que  nous  soyons  amis... — Je  ferai 
poTir  cela  tout  ce  qui  dépendis  de  moi ,  inreriom- 
pit-eile  en  se  jetant  à  mon  cou.  Tenez  I  eu  voulez- 
vous  des  preuves?  restez  ici  :  aussi  bien  je  ne  de- 
vais pas  coucher  seul  cette  nuit ,  et  je  croirai  sans 
compliment  avoir  gagné  beaucoup  au  change. — - 
Justine,  je  pense  qu  ils  sont  maintenant  assez  loin 
pour  que  je  puisse  descendre  sans  danger.  Bon 
soir. — Quoi,  vraiment!  au'est  devenu  l'amour 
que  vous  aviez  pour  moi?  —  Il  y  a  plusieurs  jours 
qu'il  est  parti,  cet  amour-là,  ma  petite! — -Ah, 
tâchez  donc  que  ça  revienne  quelque  matin!  dit- 
ell>!  négligemment  en  se  regardant  au  miroir;  et  si 
ça  revient ,  revenez  avec  ,  vous  serez  toujours  bien 
reçu. .  . .  Mais ,  avant  de  partir,  mangez  du  moins 
un  morceau. — Un  morceau?  il  est  vrai  que   je 

meurs  de  laim  ! Mais  ,  non  ,  iJ  est  déjà  troo 

tardîmon  père  doit  être  dans  rinquiélude.  Adieu, 
madame  de  Montdésir. 

Dès  que  je  parus  à  la  porte  de  l'hôtel ,  le  suisse 
cria  :  Le  voilà  !  — Le  voilà  !  cria  Jasmin  sur  1  esca- 
lier  IN'est-il  pas  blessé,  demanda  le  baron  qui 

accourut  vers  moi?  —  Non  ,  mon  pèi'e.  Vous  m'a- 
vez donc  vu  dans  la  foule  avec  le  marquis  de 
B***  ?  —  P^h  oui ,  je  vous  ai  vu!  j'ai  fait  des  vains 
efforts  pour  m'ouvrir  un  passage  jusqu'à  voua. 
Depuis  trois  grandes  heures  que  je  suis  revenu, 
je  iiieurs  d'inquiétude.  Que  vous  est-il  donc  ar- 
rivé ?  comment  votre  ennemi  vous  a-t-il  si  long- 
temps retenu?  —  Le  voici:  Quand  nous  avons  pu 
nous  dérober  aux  brouhahas  de  la  multitude,  nous 
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ttions  tous  deux  fort  échauffés. . .  . Vous  Vaxer/: 

liié  ?  —  Nou  ,  mon  père  ,  mais  il  m'a  forcé — 

Encore  une  fâcheuse  affaire  1  encore  un  dueil  — 
Mais,  point  du  tout,  mon  père;  écoutez  donc  la 
fin  :  il  m'a  forcé  de  le  suivre  jusqu'à  Saint-Cloud, 
eljcz  un  ami  qu  il  a  dans  cet  endroit-là,  et  d'y 
prendre  des  rafraîchissemens... — Des  rafraichisse- 
niens  !  —  Oui,  mon  père.  M.  de  B***  n'a  qu'un 
chagrin,  c'est  de  m'avoir  fait  une  mauvair.e  que- 
relle; il  no  s  en  console  pas;  il  m  en  a  dcmantls 
Tinsft  fois  pardon;  il  m'aime,  il  vous  honore:  je 
suis  ehariié  de  vous  assurer  de  tonte  son  estime. 

Mon  père,  à  ces  mots,  essaya  de  garder  'oa 
sérieux;  mais,  n  y  pouvant  réussir,  il  mo  tourna 
le  dos.  Madame  de  Fonrose ,  qui  n'avait  pas  lea 
mêmes  raisons  de  se  contraindre,  s'en  donna  do 
tout  son  cœur.  Ses  coups  d'œil  pourtant  m'annon- 
cèrent qu'elle  comprenait  où  j  avais  été  prendre 
des  rafraîchissemens.  La  baronne  ,  quand  elle  eut 
Lion  ri,  prit  congé  de  nous.  Je  voii3  f|;uitte  de 
bonne  heure,  nous  dit-elle,  parce  qu  il  faut  de- 
main me  lever  de  grand  matin  pour  aller  au  cbl- 
teau  de  la  petite  comtesse. 

Je  ne  sais  si  madame  de  Fonrose  fi.it  plur.  mati- 
naleque  madame  de  B"'**  ;  mais  avant  sept  htiure-», 
un  billet  de  Justine  m'éveilla. 

(c  MoXSIEUa  LE  CHEVÀLIEn  , 

<(  M.  le  vicomte  de  Florville  est  chez  moi;  je 
((  vous  écris  sous  sa  dictée.  Il  est  très-faché  quo 
«  des.  soins  plus  pressans  l'aient  empêché  de  me 
<f  dive^  hier,  en   votre  présence  w«'me  ,  ce  qu'il 
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c pense  de  ma  conduite  envers  madame  la  com- 
u  tesse.  11  faut  qu'une  fille  de  mon  espèce  ait  vrai- 
«  ment  perdu  la  tête  ,  pour  avoir  eu  l'insoiente 
«  audace  de  faire  an  outrage  public  à  une  femme 
«  de  son  rang.  Ma  folle  impudence  aurait  pu  com- 
te promettre  aussi  M.  de  Florville ,  parce  que,  ai 
<(  vous  le  connaissiez  moins ,  vous ,  M.  le  cheva- 
<c  lier,  vous  l'auriez  peut-être  soupçonné  d'avoir 
«  eu  quelque  part  à  cet  odieux  procédé.  Cepen?- 
<(  dant ,  M.  le  vicomte ,  quant  à  lui ,  me  fait  grâce  ; 
«  mais  il  doute  que  vous  soyez  disposé  à  la  même 
«  indulgence  pour  moi;  et  il  m'annonce  que,  si 
«  vous  ne  me  pardonnez  pas  ,  la  petite  ]^,rotectiou 
«  de  M.  de  Valbrun  et  d'autres  considérations , 
<(  pourtant  plus  puissantes  ,  ne  m'empêcheront 
((  point  d'aller  ce  soir  à. . . .  M.  de  Florville  veut 
<(  bien  permettre  que  je  n'aie  pas  l'humiliation 
«  d'écrire  ce  mot-là. 

<t  .Te  suis  avec  repentir^  avec  crainte,  avec 
<t  respect,  etc.  Moktdlsir.  » 

Je  fis  la  réponse  suivante  : 

«  Présente  mes  hommages  respectueux  à  M.  I« 
«  vicomte,  ma  pauvr(;  enfant;  ar.sure-le  de  toute 
{(  ma  reconnaissance;  mais  dis-lui  bien  qu'il  s'in- 
«  quiète  mal  à  propos,  que  jamais  il  ne  me  pour- 
«  rait  venir  à  l'esprit  qu'il  fût  capable  d'cmplojcp 
(f  des  moyens  comme  ceux  d'hier  ,  et  une  fille  telle 
<(  que  toi  pour  chagriner  madame  la  comtesse.  Ti» 
((  up  mantjueras  pas  d'ajouter  que  je  te  pardonne,- 
«  k  la  triple  considération  du  coup  de  fouet ,  de  la 
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•«chute  et  des  soufflets  d'hier.  Et  sur  tout  cela, 

«porte-toi  bien,  ma  petite.  » 

Cependant,  au  milieu  des  événemens  extraor- 
«ïinaires  qui  semblaient  tout  exprès  se  précipiter, 
afin  d'assurer  ma  convalescence  en  m'étourdissant 
sur  ma  situation ,  un  moment  de  repos  me  fut 
donné  pour  me  recueillir;  et  ce  moment,  ma  So- 
phie l'occupa  tout  entier.  Libre  et  tranquille , 
j'appelai  ma  Sophie  :  O  mon  épouse,  non  moins 
chérie  et  toujours  plus  regrettée,  quand  viendras- 
tu  par  ta  présence  diminuer  et  détruire  les  vives 
impressions  que  produisent  sur  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  ton  jeune  mari ,  trop  faible  contre  tant 
d'épreuves ,  la  tendresse  et  les  charmes  de  tes  ri- 
vales ?  Mais,  que  dis-je!  de  tes  rivales  ?  Sophie  , 
tn  n'en  as  vraiment  qu'une.  Celle-là,  je  ne  puis 
faire  autrement  que  de  l'adorer!  et  du  moins,  dîi 
moins  ,  je  ne  lui  donnerai  pas  de  compagnes. 

Mais  que  peut  un  mortel  contre  la  destinée? 
Mon  génie  persécuteur,  à  l'instant  même  où  je 
formais  les  plus  belles  résolutions,  se  préparait  à 
m  imposer  la  loi  de  plusieurs  iuildélités  nouvelles, 
de  plusieurs  infidélités  dont  on  vei'ra  qu'il  serait 
trop  injuste  de  m'imputer  tout  le  crime. 

Madame  de  Fonrose,  que  je  croyais  déjà  bien 
loin  ,  vint  à  midi  nous  annoncer  qu'une  indisposi- 
tion légère  l'ayant  l'etenuc  à  la  ville,  elle  venait 
diner  avec  notis;  et  tout  de  suite  on  ht  la  partie* 
d'aller,  en  sortant  de  table  ,  se  promener  aux  Tui- 
leries ;  je  refusai  d'en  être.  Avant  le  dîner,  ma- 
dame de  Fonrose,  que  mon  père  laissa  quelques 
instans  seule  avec  moi,  gae  dit  :  You3  Bvez  bien 
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fait  de  ne  pas  vouloir  venii-  avec  nous.  Sautez  de 
joie  :  ce  soir,  vous  verrez  madame  de  Lignolle. — 
Il  n'est  pas  possible! — Ecoutez,  et  remerciez 
votre  amie.  Ce  matin,  comme  j'étais  à  ma  toilette, 
il  m'est  venu  dans  la  tète  une  idén  lumineuse.  J'ai 
couru  chez  la  comtesse  pour  lui  en  faire  part;  mais 
toujours  trop  prompte,  elle  était  déjà  partie.  Je 
me  suis  tout  à  coup  rejeté  sur  la  vieille  tante  :  j'ai 
dit  à  madame  d  Armincour  que  mademoiselle  de 
Biumont  ,  venant  d'obtenir  seulement  tout  à 
l'heure  l'inattendue  permission  d'aller  au  Gâti- 
îiais  ,  m'envojait  ])rier  madame  la  marquise  de 
vouloir  bien  retarder  son  dénart  de  quelques 
heures ,  pour  lui  donner  une  place  dans  sa  voi- 
ture.—  Dans  sa  voiture!  et  pourquoi  pas  dans  la 
vôtre? — Belle  demande!  parce  que  je  me  sacrifie, 
moi,  pour  que  vous  puissiez  aller  à  la  campagne  , 
il  ne  faut  pas  que  j'y  aille.  Après  le  concert,  j'em- 
mène votre  père  chez  moi ,  et  j'ai ,  pour  l'y  retenir 
toute  la  nuit ,  un  moyen  que  je  vous  laisserai  de- 
viner, jeune  homme.  Le  baron  fera  d'autant  moins 
de  difficulté  ,  qu'étant  instruit  de  l'éloignemcnt 
de  madame  de  Lignolle ,  il  ne  pourra  m'alléguer 
le  danger  de  vous  laisser  maitre  de  vos  actions. 
M.  de  Celcour  restera,  je  vous  le  promets;  je 
m'engage  même  à  le  garder  toute  la  journée  de 
demain.  Demain,  je  ferai  si  bien,  qu'il  ne  rentrera 
qu'à  minuit.  Arrangez-vous  pour  être,  à  tout  ha- 
sard ,  de  retour  avant  neuf  lieures.  Vous  le  pou- 
"vez  :  aussitôt  après  le  dîner,  que  j'ai  demandé 
qu'on  voulût  bien  faire  avancer,  dès  que  votre 
père  et  moi  serons  partis ,  J<jathe  va  venir  vous 
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coiffer  et  vous  habiller.  Tout  de  suite,  dan*  une 

voilure  de  place ,  vous  vous  rendrez  chez  madame 

d'Armtncour Ne  perdez  pas  son  adresse — ■ 

Eh  !  ne  craif^^nez  rien  !  —  Il  sera  peut-être  six 
heures  quand  vous  partirez.  Vous  arriverez  encore- 
assez  tôt  pour  passer  une  bonne  nuit  avec  la  coin>- 
tes5e.  Le  matin  ,  vous  serez  à  cette  fête  à  côté  de 
madame  de  Lignolle....  qui  aura  sans  doute  les 
yeux  un  peu  battus  et  plus  envie  de  dormir  que 

de  faire  les  honneurs  de  chez  clie Mais  enfin  , 

il  ny  a  pas  de  plaisir  sans  inconvénient;  je  vois 
d'ici  que  sa  petite  fi^iire  pâlie,  fatiguée,  vous  pa- 
raîtra plus  intéressante.  Mais  patience!  vous  aussi, 
vous  aurez  votre  châtiment;  car  un  amant,  comme 
Faublas ,  a  toujours  faim.  Monsieur,  il  faudra  ce- 
j>endant  laisser  le  grand  dîner;  j'en  suis  au  déseS'!- 
poir  !  à  deux  heures  précistS  ,  en  chaise  de  poste... 
Chevalier,  n'y  manquez  pas,  au  moins^!  n'alh;» 
pas  céder  aux  sollicitations  de  votre  étourdie  mai- 
tresse,  la  compromettre,  me  désobliger  et  vous 
enlever  à  jamais  les  seules  ressources  qui  vous  res- 
tent dans  11  compassion  d  une  amie  telle  que  moi , 


d'une  amie. 


Ho»  père,  qui  rentrait,  força  la  baronne  à 
changer  de  conversation.  Tout  se  passa  d'abord 
aussi  heureusement  que  madame  de  Fonrose  me 
lavait  annoncé.  Avant  cinq  heures,  Faublas  fut 
déguisé;  à  cinq  heures  précises  ,  mademoiselle  de 
lirumont  posait  à  peine  le  bout  de  ses  lèvres  sur 
le  menton  pointu  de  la  vieille  marquise,  qui  lui 
rendait  ce  prétendu  baiser  avec  une  lenteur  vrai- 
ment désespérante,  et  en  la  poursuivant  d'un  rc=- 


DE  FAUBLAS.  io5 

earJ  qu  une  tendre  curiosité  semblait  animer^ 
Mais  en  revanche,  mademoiselle  deBrumont  don- 
n.iit  une  bonne  et  franche  embrassade  à  cer- 
taine fille  svelte  ,  mince  ,  élancée  ,  gi-andelette  ,  et 
rjui  n'avait  sur  ses  joues  de  quinze  ans  que  lea 
couleurs  brillantes  de  la  nature  et  de  la  pudeur.. 
- — Madame  la  marquise,  voilà  une  jolie  personne, 
—  C'est  une  cousine  de  votre  amie,  mademoiselle 
(le  Mésanges.  Je  viens  de  l'aller  prendre  à  son  con- 
vent  pour  la  mener  à  cette  fête,...  A  propos  de 
fête,  vous  n'étiez  donc  pas  hier  à  Lonj^champ  avec 
la  comtesse?  —  Non,  madame....  Mademoiselle 
est  des   nôtres?  tant  mieux.. .  .——Vous  n'y  avez 

pas  été,  à  Longchamp? — Non,  madame Je 

suis  bien  aise  que  mademoiselle  vienne  avec  nous^ 

J'j  ai  vu  quelqu'un  qui  vous  ressemblait  beau- 
coup, reprit  l'éternelle  bavardie.i,»— Où  cela  ,  ma- 
dame ?  —  A  Longchamp.  —  Cela  se  peut  bien.... 

Voilà  une  personne   vraiment   charmante! 

Mais  c'est  déjà  une  fille  à  marier!....  Nous  j  son- 
geons, répliqua  la  douairière.  —  Et  vous,  made- 
moiselle ,  lui  demandais  -  je: — Moi!  répondit 
l'Agnès  en  baissant  les  yeux  et  croisant,  d'un  air 
embarrassé,  ses  mains  plus  bas  que  sa  poitrine, 

moi! Dame!  ça  ne  me  logarde  pas.  On  m'a  dit 

pourtant  qu'on  me  le  dirait;  et  c'est  que  j'ai  prié 
qu'on  m'avertit  quand  il  en  serait  temps. 

Oui ,  oui ,  s'écria  la  marquise  ,  nous  vous  aver- 
tirons. Tenez!  c'est  mademoiselle  de  Brumont  qui 

vous   parlera La   veille,   vous   lui   parlerez, 

n'est-ce  pas?  Je  ne  veux  point  qu'il  lui  avrive  Iç 
racme  malheur  qu'à  ma  pauvre  petite  nièce il 
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pourrait  bien  lui  arriver  1  En  vérité ça  ne  sait 

rien  ,  non  plus ,  ajouta-t-elle  tout  bas  ,  lien  1  Mais 
c'est  vous  (|iie  je  charge  de  la  meltie  au  fait.— 
Avec  bien  du  plaisir.  — Pas  à  présent,  pourtant... 
mais,  quand  le  moment  sera  venu,  je  vous  snpj  lie 
«l'y  mettre  tout  votre  talent  — M  dame  la  mai- 
quise  peut  compter  sur  moi.  —  Oui.  Je  me  doute 
bien  que  je  vous  trouverai  toujours  disposée  à  me 
rendre  de  pareils  services....  Je  ne  connais  pas  dt 
fille  plus  obligeante  que  vous  ! 

Kous  partîmes,  et,  comme  nous  montions  eu 
voiture,  je  ne  pus^  m'cmpcclier  de  faire  cette  ic- 
niarquei,  que  mademoiselle  de  Mésanges  avait  1» 
jambe  fine  et  le  pied  très-petit. 

Et,  comme  nous  Taisions  route\  je  ne  pus  m'cm- 
pêcher  d'eiiti^evoir  quelquefois,,  à  travers  un«» 
gaze  infidèle,  quelque  chose  de  fort  joli;  je  ne 
pus  m'empècher  de  me  dire  tout  bas  que  celui-là 
serait  un  fortuné  mortel ,  qui  le  premier  verrait  ce 
sein  naissant  palpiter  de  plaisir.  Mais  ce  fut  avec 
tin  vrai  chagrin  que  je  fis  bientôt  un  autre  décou- 
verte ,  c'est  iguil  y  avait  sur  la  figure  de  la  jeune 
personne  ,  je  ne  sais  q"oi  de  moins  piquant  que  la 
pudeur  aimable ,  de  plus  niais  que  la  simple  in- 
génuité, je  ne  sais  quoi  qui  semblait  m'avertir  que 
l'amour,  ordinairement  si  prompt  à  former  bs 
filles^  donnerait  difficilement  de  l'esprit  à  celle-là. 

Au  reste,  soit  instinct,  soit  sympathie,  made- 
TOoiselle  de  Mésanges  paraissait  avoir  dé]li  beau- 
coup d'amitié  pour  moi  quand  nous  arrivâmes  au 
château.  Tout  le  monde  j  dormait  :  une  seule 
femme  de  chambre  veillait  encore  pour  madauie 
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la  îr^arquise  et  sa  jeune  parente.  La  comtesse  avait 
eu  soin  de  réserver,  à  ses  plus  chères  convives j, 
son  propre  appartement.  Sa  tante  devait  occuper 
sou  lit  :  elle  en  avait  lait  dresser  un  autre  pour  sa 
petite  cousine  ,  dans  le  cabinet  voisin  ,  ce  cabinet 
à  porte  vitrée,  où  le  lecteur  se  souviendra  que  j'ai 
promis  de  le  ramener  plus  d'une  fois.  Quant  à 
mademoiselle  de  Brumont ,  comme  elle  n'était  pa» 
attendue ,  il  n'y  avait  point  au  cliàfeau  de  quoi  la 
loger.  Pas  une  cliambre,  pas  un  lit  ne  restait  vide. 
Tous  les  ans,  à  l'époque  de  cette  fête  ordinaire- 
ment brillante ,  ,1a  marquise  recevait  cliez  e  le  sa 
famille  entière;  et  cette  fois,  comme  il  arrive  txxip 
souvent  à  la  campagne,  beaucoup  d'amis  qu'on 
n'avait  pas  priés  étaient  venus  le  soir,  amenant 
encore  avec  eux  leurs  amis.  Mon  premier  moi, 
fut  qu'on  éveillât  la  comteasc.  La  vieille  marquise» 
se  fâcha  prescjne  :  il  n'étai't  pas  délicat  de  deman- 
der qu'on  troublât  le  repos  de  son  en  faut ,  des  jeu- 
nesses pouvaient  bien  coucher  ensemble  ,  et  ne 
mourraient  pas  pour  une  mauvaise  nuiti  La  jeune 
fille  me  regarda  d'un  air  boudeur  :  j'étais  une  mé- 
chante de  vouloir  qu'on  év<;illàl  sa  cousine;  ne 
serait-il  pas  plus  diveriissanl  decauser  ensemble 
toute  la  nuit,  que  d'aller  chacune  db  son  coté 
dormir  dans  un  lit? 

O  mon  Éléonore!  je  te  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que,  malgré  la  mauvaisa  nuii  dont  la  tante 
me  menaçait,  uinlgi-é  l'intéressante  conversation 
que  me  faisait  espérer  ta  cousine,  j'insistais  poiii 
aller  à  toi.  Mais  la  marquise,  alors  prenant  do 
1  humeur,   défendit   absolument   U  la  femme   do 
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chambre  de  m  indiquer  ton  appartemei.t ,  et  liiji 
donna  tout  d'un  coup  1  ordre  effrayant  de  non» 
déshabiller  toutes  trois.  Pouvais-je,  je  te  le  de- 
tnande,  aller  dans  les  nombreux  corridors  de  c« 
vaste  château,  cherchant  de  porte  en  porte  la  maî- 
tresse du  lieu,  réveiller  à  deux  heures  du  malin 
toute  la  compagnie?  Remoi*que  d'ailleurs  que  la 
trop  habile  domestique  dépouillait  déjà  ta  vieilU 
tante  de  tons  les  attirails  de  sa  toilette  ,  et  ne  pou- 
vait tarder  de  venir  à  moi.  Sous  quel  prétexte  ce- 
pendant refiiser  bientôt  ses  très -dangereux  ser- 
vices? Conviens  donc,  mon  Éléonore ,  convieu»» 
de  bonne  grâce  qu  il  me  fallut  sur- le  -  champ 
prendre  le  parti  de  la  résignation. 

Je  me  déshabillai  vite  et  je  courus  au  cabinet , 
et  j'avais  déjà  le  pied  dans  le  très-petit  lit  où  les 
demoi.sclles  de  Mésanges  et  de  Brumont  auraient 
sans  doute  bien  de  la  peine  à  pouvoir  se  tenir  ton  Le 
la  nuit  l'une  à  côté  de  l'antre.  i 

Mais ,  ô  ciel  !  quel  coup  de  foudre  vint  m'altev- 
rer  I  la  maudite  vieille  s  est  ravisée.  Apparemment 
qu'en  se  rappelant  le  talent  qu'elle  me  connaît  de 
tout  expliquer,  elle  a  craint  que  je  n'en  tisse  ave»: 
son  Agnès  un  usage  prématuré.  Noii  ,  non  ,  me 
crie-t-elle  de  sa  voix  cassée ,  qui  me  paraît  en  c« 
moment  vingt  fois  plus  rauque  ;  réflexion  fdite  , 
c'est  avec  moi  que  vous  coucherez.  Chacun  devins 
comme  à  cette  proposition  je  me  récriai,  mais  je 
ne  dois  caclier  à  personne  que  la  jeune  fille  en  fut 
autant  que  moi  révoltée  :  Quoi  I  ma  bonne  cou- 
sine ,  de  peur  que  nous  ne  soyons  un  peu  gênées , 
vous  vous  exposeriez  à  passer  une  mauvaise  nuit? 
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—Ne  crains  pas  ccl;i,  Kia  petite  Mésanges  ,  tu  sais 
oue  j'ai  le  sommeil  excellent,  vica  ne  m'empêche 
de  dormir.  —  Quoi,  madame  la  marquise,  vous 
auriez  pour  moi  cette  excessive  boTité  de  permettre 

que  je  vous incommode?  - — Point  du  Lout, 

mon  ange  ;  vous  ne  m'incommoderez  point  du 
tout!....  je  remarque  que  ce  lit  est  fort  grand. 
Kous  y  serons  à  merveill  • ,  vous  verrez  !  C'était  là 
justement  ce  que  je  no  me  souciais  pas  de  voir; 
je  tentai  de  recommencer  mes  représentations 
caressantes  :  un  je  le  veux  très -absolu  me  ferma 
la  Louche. 

Et  main  tenant  plus  vite  encore  et  plus  ciuelle- 
ment  que  lout  à  l'heure,  il  fallut  m'immoler.  J'é- 
tais en  chemise  !  Si  pourtant  vous  n'apercevez  pas 
du  premier  coup  d'œilce  qui  me  gênait  beaucoup, 
$i  je  suis  obligé  de  vous  montrer  dans  toute  sou 
étendue  l'embarras  extrême  où  je  me  trouvais, 
comment  ferais;je  pour  ne  pas  violer  un  peu  l'aus- 
tère pudeur  ?,  Lecteurs ,  qui  manquez  de  pénétra- 
tion, avez  du  moins  de  1  indulgence.  Qui  d(;  vous, 
étant  à  ma  place  ,  aurait  pu  sufîisamment  couvrir  , 
avec  ses  deux  mains  seuiement,  eu  éiendaïit  l'une 
sur  sa  poitrine  et  jetant  l'autre  ailleurs  ,  aurait  pu 
sufîisamment  couvrir  la  partie  faible  où  il  y  avait 
quelque  chose  de  moins,  la  partie  forte  où  il  se 
trouvait  quelque  chose  de  trop;  quelque  chose 
que  ,  dans  le  voisinage  de  mademoiselle  de  Mé- 
sanges, il  m'était  impossi])le  de  contenir,  et  qui , 
de  momens  en  momens  ,  devenait  plus  difficile  à 
cacher.  Mademoiselle  de  Brumont,  pour  dérober 
FauLlas  à  tous  les  jeux,  n'eut  donc,  en  sa  mésa- 
7-  10 
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vcnture,  clc  parti  moins  mauvais  à  prendre  qui 
celui  d'une  prompte  obéissance.  li  fallut  que,  sans 
délibérer,  elle  quittât  l'étroite  couche  d'une  fîUo 
novice,  pour  se  précipiter  dans  le  grand  lit,  où 
vint  bientôt  à  ses  côtés  voluptueusement  s'étendre 
un  tendron  de  près  de  soixante  ans  ! 

Ah!  plaigncz-le!  Faubias  !  plaignez-le I  Jamais 
situation  ne  fiit  pour  lui  plus  chagrinante.  Oui, 
dans  ce  même  lii,  il  n'y  a  pas  quinze  jours,  je 
souffrais  moins,  lorsque,  indigne  de  la  tendresse 
de  deux  amantes,  je  me  sentais  sous  les  veux  de 
mon  Éléouore  et  de  la  marquise  ,  prêt  à  mourir  de 
ma  faiblesse  extrême.  Et  c'est  aujourd'hui  l'excès 
de  ma  force  qui  cause  mes  craintes  et  mon  sup- 
plice! Quoi  donc?  Une  sexagénaire,  par  la  seule 
raison  qu'elle  est  femme,  peut-elle  allumer  dans 
mon  sein  ces  feux  dévorans  ?  —  Mais  !  n'est-ce  pas 
plutôt ,  n'est-ce  pas  qu'il  travers  une  cloison  trop 
mince,  les  nubiles  attraits  de  cet  enfant  me  fout 
éprouver  encore  leur  brûlante  influence? 

Approchezr-vous ,  mignonne,  approchez-vous, 
me  disait  tendrement  ma  compagne.  — INon  ,  ma- 
dame la  marquise  ,  non je  vous  gênerais.  — ^ 

Vous  ne  me  gênerez  pas ,  mon  cœur,  je  n'ai  jamais 
trop  chaud  dans  mon  lit.  —  Moi,  raaaame^  la  cha- 
leur m'incommode.  —  Cela  ,  par  exemple  ,  je  le 
crois  très-possible!  à -votre  âge,  j'étais  tout  de 
même. . . .  — Oui ,  sans  doute.  J'ai  l'honneur  de 
vous  souhaiter  le  bon  soir,  madame  la  marquise. 

—  J'étais  tout  de  même,  et  lorsqiie  M.  d'Armin- 
cour  voulait  faire  lit  à  part ,  il  me  rendait  service. 

—  Fort  bieo.  Madame  la  marquise,  je  vous  sou- 
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balte  xiue  bonne  nuit.  —  Il  me  rendait  service  de 

s'en  aller quand  il  avait  fait  son  devoir,  bien 

entendu et  je  lui  rends  justice  :  dans  sa  jeu- 
nesse il  ne  se  faisait  pas  tirer  Toreille'.  Oli!  ce  n'é- 
tait pas  un  M.  de  Lignolle  1  — Je  vous  en  fais  mou 
compliment. ...  je  crois  qu'il  est  tardi,  madame  la 

marquise?  —  Pas  ti'op approchez  donc,  ma 

petite ,  je  ne  vous  entends  pas. . . .  est-ce  que  vous 
me  tournez  le  dos?  —  Oui,  parce  que....  parce 
que  je  ne  peux  dormir  que  sur  le  côté  gauche. — ■ 
Le  côté  du  cœur  !  voilà  qui  est  singulier  !  cela  doit 
gêner  la  circulation.  — Vraiment  oui  ;  mais  l'habi- 
tude. —  L'habitude  ;  mon  ange ,  vous  avez  rai- 
son ! . . . .  Tenez  ,  moi ,  depuis  que  jjn  suis  mariée. . . 
il  y  a  déjà  long-temps.  .. — Oui. — J'ai  contracté 

celle  de  m  étendre  toujours  ainsi sur  le  dos. . . 

et  je  n'ai  pas  pu  la  perdre. — C'est  peut-être  tant 

mieux  pour  vous ,  car  la  posture  est  bonne 

Madame  la  marquise,  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
haiter le  Ijon  &oir.  —  Vous  avez  donc  bien  envie 
de  dormir? — -Je  vou^  en  réponds  ! — Eii  bien! 
allons,  mon  cœur....  ne  vous  gênez  pas,  il  y  » 
de  la  place. . . .  mais  où  est-elle  donc  ?  ïout-à-fait 
sur  le  bord  du  lit.» 

Elle  fit  un  grand  mouvement  :  si  ma  main  n'a- 
vait pas  arrêté  la  sienne,  bon  dieu!  qu  aurai t-cilci 
Senti  !' 

Ah!  madame,  ne  me  touchez  pas!  vous  me  fe- 
riez sauter  au  ciel  !  —  Là  !  là  !  mon  poulet ,  ne  sor- 
tez pas  du  lit.  Je  voulais  seulement  savoir  où  vous 
étiez. . . .  remettez-vous  ,  remettez-vous  donc  ! . . . . 
mais  à  votre  aise Vous  Ctes  donc  bien  clia- 
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touilleuse,  mon  petit  cœur  ? —  Prodigieusementl.. , 
Uuc  bonne  nuit,  madame  la  marquise. — Et  moi 
aussi.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  encore  une  habitude... 
dites?— —Je  ne  crois  pas.  —  Mais,  ma  petite ,  ne 
restez  donc  pas  tout- à-fait  sur  le  bord. ....  vous 
lOmberez  I  —  Non.  —  D  où  vient  cet  entêtement  ? 
pourquoi  ne  pas  s'approcher?  il  y  a  plus  d  espace 

qu'il  n'en  faut.  — C  est  que je je  ne  puis 

rien  toucher  !  si  par  hasard  je  rencontrais  seule- 
ment le  bout  de  votre  doigt. ...  je  me  trouverais 
mal.  • — Diable!  c  est  une  maladie,  cà!  comment 
ferez-vous  donc  quand  vous  serez  mariée? — Je 
ne  me  marierai  pas.  J'ai  1  honneur  de  vous  sou- 
haiter le  bon  soir,  madame  la  marquise. — Et 
comment  auriez-vous  pu  rester  sur  ce  lit  de  sangle, 
à  côté  de  la  petite  Mésanges  ? — 'Vous  avez  raison , 
il  m  eût  été  impossible  dj  tenir!  Madame  la  mar- 
quise, je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  --Quelle 
heui-e  peut-il  être? — Je  ne  sais  pas,  madame, 
mais  je  vous  souhaite  une  bonne  nui^ 

Enlln ,  la  bavarde  voulut  bien  se  décider  à  me 
ïaire  entendre  à  son  tour  le  bon  soir  si  vivement 
sollicité;  mais  ce  bon  soir!  applaudis  -  toi ,  Fau- 
blas  !  ce  bon  soir ,  tu  n'étais  pas  le  seul  qui  le 
désirasse. 

Dés  que  la  marquise  se  fiit  mise  à  ronfler ,  car  il 
y  avait  encore  dans  la  compagnie  de  ma  char- 
mante coucheuse  ce  petit  agrément,  qu'on  l'enten-  • 
dait  ronfler  comme  un  homme  :  quand  donc  elle  se 
iut  mise  à  ronfler,  il  me  semblait  qu'à  voix  basse 
on  m'envoyait  ce  doux  appel  :  Ma  bonne  amieii 
Je  crus  que  c'était  un  jeu_.  de  mou  imagination 
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frappée;  cependant  je  levai  la  tête  et  me  tins  à 
l'afFût  du  moindre  bruit  ;  un  second  ma  bonne  amie 
vint  le  moment  d'apiès  caresser  mon  oreille.  — ■ 
Ma  bonne  amie,  vous-même!  de  quoi  s'agit-il? 
• — 'Est-ce  que  vous  pouvez  dormir,  vous?. — ^Non, 
en  vérité  ,  je  ne  peux  pas.  — Ni  moi  non  plus  ,  ma 

bonne  amie  ;   pourquoi  cela  ?  —  Pourquoi  ? 

parce  que  ,  ma  bonne  amie  ,  comme  vous  le  disiez 
si  bien  tout  à  Ihcure ,  il  serait  plus  divertissant 

.   de  causer  ensemble.  — -  Puiscjue  vous  le  crojez 
ainsi,  venez  donc.  —  De  tout  mon  cœur;  mais  la 

'  m,aiqui'Se? — Ma  cousine?   obi    quand  elle 

ronfle,  c'est  signe  qii'e'le  dort.  —  Je  vous  crois., 
- — Et  elle  dort  tout  de  bon,  lorsqu'elle  dort. 
Allez,  ma  bonne  amie,  vous  ne  risquez  rien.  Ve- 
nez. —  Ali  I  comme  je  vous  le  dis  ,  de  tout  mon 
cœur!  ma  bonne  amie....  mais  vous  êtes  enfei'- 
mée  !  —  Certainement,  toujoxirs  ou  m'enferme, 
moi  ;  sans  cela  j'aurais  peur!  —  Et  comment  vou- 
lez-vous donc  que  j'entre?  —  Dame!  ce  n'est  pas 
moi  qui  me  suis  enfermée! — Je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  vous.  —  Ce  n'est  pas  moi,  parce  que  je  ne 
m'aperçois  pas  du  tout  que  vous  me  fassiez  peur, 
vous,  ma  bonne  amie. —  Ma  bonne  amie,  vous 
êtes  bien  bonne.  Cependant  je  suis  à  votre  porte , 
un  peu  légèrement  vêtu  pour  faire  la  convevsar 
tion. — Ab!  mais  c'est  madame  la  marquise  qui 
m'a  enfermée.  —  Cela  n'empêche  pas  que  je  com- 
mcuct  èi  me  refroidir  beaucoup.  —  Ah!  mais  c'est 
qu'elle  a  mis  la  clef  dans  sa  poche  ,  madame  la 
marquise.  —  Après?  je  ne  l'ai  pas  ,  moi ,  sa  poche. 
■ —  3Ia  bonne  amie ,  vous  pouvez  la  trouver  à  tâ- 

lO. 
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tons.  —  A  tâtons  1  ma  bonne  amie  I  je  v;ms  cher- 
cher.  —  Oui,  ma  bonne  amie;  presqu'aii  pietl  de 
son  Hit,  sur  le  second  fauteuil  à  gnuclie  ,  c'est  là 
que  je  l'ai  vue  poser  sa  poche.  —  Et  que  ne  disicz,- 
vous  cela  tout  de  suite ,  ma  bonne  amie  ? 

Sans  faii'e  le  moindre  bruit,  je  trouvais  le  fau- 
teuil ,  la  poche  ,  la  clef,  la  serriu-e.  Je  trouvai  ma 
bonne  amie  qui  me  reçut  dans  son  lit  pour  cau^K-r, 
ri?a  bonne  amie,  qui,  pour  me  réchauffer ,  se  jeta 
dans  mes  bras  et  me  serra  de  tout  son  cor|^s.  L'ai- 
mable enfant! 

Vous  ,  cependant ,  déesse  de  mon  histoire  et  de 
toutes  les  histoires  du  monde ,  vous  qui  n'avez  pas 
détlaigné  de  prendre  ma  plume  quand  il  a  fallu 
décemment  raconter  les  croustilleux  débats  dj  la 
nièce  et  de  la  tante  ,  les  questions  délicates  multi- 
piiécs  par  celle-ci,  les  amoureuses  instructions  à 
celle-là  prodiguées;  o  Clio,  digne  Clio,  venez!, 
venez  peindre  aujourd'hui  l'étonnement  delà  cou- 
sine, ses  premières  inquiétudes  et  ses  douces  er- 
reurs. V^enez  peindre  tncore  autre  chose  !  venez,  I 
Le  récit  qui  me  reste  à  faii-e  est  peut-être  plus  sur- 
prenant et  phis  difficile  qu'aucun  de  ceux  dont  je 
n'ai  pu  jusqu'à  présent  me  dispenser  d'entietenir 
la  curiosité  publique. 

Depuis  quelques  minutes  ,  nous  causions  fort 
amicablement ,  et  je  commençai  à  me  récliaufîer.. 
Un  tiers  qui  vint  se  mêler  de  la  conversation,  la 
troubla.  8a  brusque  arrivée  fit  faire  à  maflemoi- 
selle  de  Mésanges  un  hatit-le-corps  en  arrière.  — ■ 
Ma  bonne  amie,  qu'avez- vous  donc  qui  vous  ef- 
ira^e  ? — Ehl  mais  vos  deux  mains   sont  là  4uk 
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BTon  cou. .". . .  et  pourtant  j'ai  senti./.'.,  j'ai  scaii 
comme  si  vous  me  touchiez  encore  quelque  part! 
—-Cela  vous  étonne  ?  c'est  que  je  suis. ....  bonne 
h  marier.——!.  .  .  — .  .  .. — •.  .  .  Ma  Lonne  amie  , 
que  voulez-vous  qne  je  vous  dise. . .  vous  a  man- 
qué jusqu'à  prescrit,  parce  que  vous  étiez  encore 

tvoji   petite  lille.. Ahl  —  .     .  —  .  .  .  —  ...  — 

Pui.S(jue  cela  doit  être  ainsi,  répliqua  notrei  Agnès, 
Eiadame  la  marquise  n'a  pas  Lesoin  de  m'avertir  : 
un  si  grand  changement  ne  m'ariivera  pas  sans 
que  je  m'en  aperçoive. .    ,  —  Oui ,  je  ris.  Je  pense 

qu'on  attrape  bien  ma  l>oune  amie  Des  Rieuoe 

— .Une  bonne  amie  de  votre  couvent?  —  Oui. .  .. 
--Avec  qui  vous  allez  causeï'  la  nuit?  —  Quand 
on  oublie  de  m'enfermer.  —  On  l'attrape  ,  celle 
demoiselle? — -Certainement,  tous  les  jours  on  lui 
dit  qu'elle  est  formée;  je  vois  bien  que  cela  n'est 
pas  vrai ,  et  que  c'est  parce  que  l'on  attend  encore 
fjuelque  chose,  que  l'on  ne  cesse  de  différer  son 
niariage  sous  différens  prétextes.  —  Probable- 
ment; quel  âge  a-t-elle  ?  —  Seize  ans. — Oh!  troj> 
jenne  encore.. . .  —  Moi  j'en  ai  bientôt  dix-huit... 
Et  il  j  a  long-temps  que  vous  êtes  bonne  à  ma- 
rier ?— Un  an. ...  à  peu  près  un  an. . . .  ^  Ah  ch, 
vous  ne  dites  à- personne  que  vous  causez  avec 
cette  demoiselle  ? — Je  ne  suis  pas  si  bète  ;  on  s'ar- 
vangerait  de  manière  que  nous  ne  pourrions  plur.. 
Ainsi  vous  ne  vous  aviserez  pas  de  conter  cjue  je 
suis  venxie  cette  nuit  vous  entretenir?  —  N'ajea 

pas  peur A  propos ,  il  y  a  quelque  chose  qui 

nous  tourmente  beaucoup  Des  liieux  et  moi.  Vous 
jne  dirvz  sûrement  cola,  vous,  ma  boniie  amie. 
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Quest-ce  que  c'est  qu'un  homme?  —  Un  homme? 
je  donnerais  t  .i  t  au  monde  pour  le  savoir  1  ma 
Lonne  amie.— —Oui  :  he  bien  sovez  de  1  accord 
que  nous  avons  fait  T)c's  Rieux  et  moi. — Voyons  ? 

—  C'est  que  Ja  première  des  deux  qui  se  marierait 
viendrait  dès  le  lendemain  tout  conter  à  i  autre.. 

—  Val  j'en   suisi —Ma  bonne  amie,  vous 

m  embrassez  presque  tout  comme  Des  Rieux  m  cm- 
Lrasse  ,  et  je  ne  sais  pas  ;  il  me  semble  que  cela  me 
fait  encore  plus  de  plaisir.        Cela  vient  de   ce 
qu'apj.aremment    je    vous    aime    davantage    que 
vous  ne  lui  plaisez. — ^Ma  bonne  amie.  .  .  .  . . — • 

Eh  bien  ? 

Que  voulait- elle  iaire  de  ma  main  dont  elle 
s'empara  tout  d  un  .coup  en  disant  :  Embrasse-moi 
donc  tout-à-fait  comme  Des  Rieux  m'embrasse,  ma 
bonne  amie.  —  M>  bonne  amie,  pas  tout- à -luit 
comme,  mais  peut-être  un  peu  mieux. 

Quoique  je  ne  cessasse  de  1  assurer  (jue  tout  se- 
rait bieiilot  fini,  que  le  plus  difficile  était  déjà  fait, 
la  jeune  personne,  après  quelques  faibles  cris,  à 
grand  peine  étonliés  ,  ne  put  retenir  un  dernier 
cri  plus  perçant.  Je  ne  vous  dirai  j>as  ce  qui  eau-, 
sait  alors  ses  soulTrances  ;  mais'  je  ci'ois  vous  avoir 
prévenus  que  mademoiselle  de  Mésanges  avait  le  ■*■• 
pied  très-petit, 

N'était  ce  pas  une  chose  bien  cruelle  que  d'être 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille,  au  moment 
où  la  victoire  se  déclarait .''  Il  le  fallut  pourtant  ! 
La  marquise,  tout  à  coup  tirée  de  son  piemier 
sommj^il,  s'agitait  en  murmurant  ces  m.ots  :  Mon 
pieu  ! . . .  mon  Dieu  î . . .  c'est  un  songe  I . . .  ah  1  ce 
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n'est  qu'un  songe!  Aussitôt  je  pris  mon  parti,  je 
quittai  le  lit  de  Yex- pucelle,  et  me  traînai  sur  les 
genoux,  en  m'aidant  de  mes  mains  jusqu'au  lit  de 
la  douairière.  Alors  celle-ci,  tout-à-fait  réveillée, 
s  inquiétait  vraiment  beaucoup  de  ce  qui  avait 
causé  le  bruit  qu'elle  venait  d'entendre  :  Hélas  î 
c'est  moi ,  madame.  — Vous  ,  mademoiselle  !  et  où 
êtes-vous  donc?- — Par  terre,  dans  la  ruelle.  Je 
viens  de  me  laisser  tomber.  —  Aussi,  vous  voulez 
.rester  sur  le  bord.  —  Au  contraire,  madame  la 
marquise  I  —  Comment ,  au  contraire  '^  —  .Te  me 
.  suis  trop  approchée.  —  Eh  bien  I — I'^hl>ien!  ma- 
dajne  en  dormant  se  remue  ;  madame  a  avancée  sa 
jambe;  sa  jambe  m'a  touchée.  —  Je  ne  l'ai  pas  fait 
exprès  ,  ma  chère  enfant.  . . .  Là  !  bien  !  remettez- 
vous. ...  et  l'estfz  à  quelque  distance.  —  Oh!  oui. 

—  Ma  petite ,  vous  m  ave?,  réveillée  en  sursaut. .. ., 

—  Ne  me  grondez  pas,  madame  la  marquise  :  j'en 
suis  au  désespoir.  — -  Je  ne  vous  gronde  point ,  il 

.  n  y  a  pas  grand  mal  :  nous  allons  causer  un  mo- 
ment.—  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser.  Je  m« 
sens  déjà  toutfr  malade  d'avoir  si  -peu  dormi 

—  Écoutez  du  moins  le  rêve  que  je  faisais 

—  Bon  soir,  madame  la  marquise Ah!  je  veux 

vuiis  conter  mon  rêve  I  —  Biais,  madame!  vous 
ne  pourrez  plus  ensuite  vous  rendormir!  —  Oh! 
que  si  !  tant  rjue  je  yeux  ,  moi  ! . . .  Mon  cœur,  où 
va-t-on  prendre  ce  qu'on  voit  dans  les  songes?  la 
scène  était  ici  :  je  rêvais  qu'un  insolent  m'épousait 
de  force. .  . .  —  Ah  1 ... .  ah  !  madame  la  marquise  î 
quel  uomme  pouvait  donc  avoir  cette  audace? — ■ 
!Devinez. — -Ce  n'était  pas  moi,  toujours. — Non, 
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ce  ne  pouvait  pas  être  vous  ,  mais  c'était  apparetn» 
ment  votre  frère. . . .  —  Je  n'ai  pas  de  frère.  —  Ja 
ne  dis  pas  que  vous  en  ayez,  ma  mignonne.  Ton* 
les  jours  on  rcve  ce  qui  n'est  point.  .  . .  Dans  mon 
éonge ,  c'était  votre  frère;  car  il  vous  ressemblait 
à  s  y  méprendre  I  —  Pardonnez-moi  donc  ce  nou- 
veau tort — Vous  badinez  ,  mon  ange  !  cç 

n'est  pas  votre  faute  ,  d'abord  !  et  puis,  il  n'y  a 

point  de  mal  ! Mais  écoutez  ,  ce  n'est  pas 

tout. . . .  —  Quoi  !  l'impertinent  î  ...  il  a  peut-être 
eu  le  courage  de  recommencer?  —  Non.  Je  l'ai  vu 
bientôt  me  quitter  pour  aller  dans  ce  cabinet.  .  .  . 
t— Dans  ce  cabinet? — Sans  ma  permission,  en- 
tendez-vous?!— (Sans  votre  permission? — -Se 

marier  avec  la  petite  de  Mésanges. . La  petite 

cle  Mésanges! — Qui  le  laissait  faire.— iQui  le 
laissait  faire  !  —  Attendez  donc»  Voici  le  plus  sin- 
gulier ;  l'enfant  n'étant  pas  comme  moi  rompu  à 
cet  exercice...»— ^Eli  bien!  —  La  douleur...- — La 
douleur!  - — .Lui  a  fait  pousser  un  cri....»*- Un 
cri  !  — Qui  m'a  réveillée. 

Qu'on  se  figure,  s'il  est  possi})le,  la  mortelle 
Irayeur  dont  j'étais  agité.  Ce  rêve,  si  convenable 
à  la  circonstance,  la  marquise  l'avait  eu  réelle- 
ment? £'tait-ce  un  avertissement  tardif  que  l  hy- 
men ,  ennemi  né  de  tous  les  succès  de  l'amour  , 
venait  d'envoyer  à  la  trop  vigilante  duègne,  alla 
d'empêcher  du  moins  que  mon  triompiie  ne  sac 
complit  ?  Ou  ,  par  un  malheur  plus  grand  ,  la 
vieille  maudite  avait-elle,  ù  1  instant  même,  avec 
une  admirable  présence  d'esprit,  inventé  ce  pré- 
tendu songe ,  tout  expvèi  pour  me  donner  claiie- 


DE  FAUBLAS.  119 

fnent  a  comprendre  que  mon  crime  était  décou- 
vert, qu'un  entier  dévoùment  pouvait  seul  expier, 
Cju'il  lullait  tout  à  l'heure  ra'avancer  au  supplice 
qui  dans  ses  bras  m'attendait?  A  cette  deriiièra 
i<î(-e ,  tous  mes  sens  à  la  fois  se  soulevèrent.  Je  rap- 
pelai pourtant  mon  courage,  afin  de  ra'assurer^ 
par  quelques  questions  adroites,  des  vraies  dispo-» 
si'.ioiis  de  madame  d'Armincour. 

Fst-co  donc  sédeuseraent?.., —  Sérieusement, 
mou  petit  cœur.  Quoi!  madame,  vous  enten- 
diez?  ——Vraiment  oui,  j,'entendais. — ^Yous 

in  avez  dit  aussi  que  vous  aviez  vu  !  convoient 
pouviez- vous  voir  sans  lumière  ?  —  Ah ,  dans  mon 
rêve,  il  faisait  jour. 

Cette  réponse ,  faite  du  ton  le  plus  sim]^le ,  me 
rendit  ma  tranquillité.  Bon  soir,  l'ïiadiuiie  la  mar- 
quise.—  Allons,  mon  eufaat,  puisque  vous  le 
voulez  absoli-rment,  bon  soir. 

Ma  compagne,  à  ces  mots,  se  rendoïjnit  ;  et 
son  ronflement  nasillard,  qui  tout  à  1  heure  déchi- 
rait mon  oreille,  maintenant  la  caressail  comme 
l'aurait  pu  faire  la  voix  la  plus  enchanteresse,  lo 
voix  de  BaleltWNc  vous  eu  étonnez  pas,  il  m'an- 
nonçait que  l'heure  du  berger  m'était  rendue; 
c'était  Iheureux  signal  auquel  je  devais  me  hâter 
d'aller  reprendre  un  charmant  ouvrage  très-avancé, 
mais  enlin  malheureusement  interromjiu,  comme 
il  s'achevait.  Pressé  d'y  mettre  la  dernière  main, 
je  soulevai  la  couverture  avec  infiniment  de  pré- 
caution ,  et  déjà  mes  pieds  touchaient  le  carreau, 
quand  tout  à  coup  j'entendis  cesser  le  rorifiemeiît 
propice.   Une  main   pote  et  ridée  qui  me  parut 
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celle  de  Proserpine  ,  me  saisit  par  la  inique^  et  inâ 
tint  là  quelque  temps  en  arrêt.  Un  instant ,  me  dit 
enfin  l'infernale  vieille,  j'y  vais  avec  vous.  Elle  y 
vint  en  elTet,  mais  pour  refermer  soigneusement 
la  porte.  Dormez!  mademoiselle,  dormez  I  cria-t- 
elle  à  la  petite  de  Mésanges;  et  prenez  patience! 
nous  vous  marierons  bientôt.. — ^Ahl  mais,  ma- 
dame la  marquise  ,  répondit  ma  bonne  amie  d'une 
voix  traînante,  je  ne  suis  pas  encore  bonne  à 
marier,  moi!  —  Oui,  oui,  répondit  1  autre  en  la 
contrefaisant,  petite  sucrée^  vous  avez  l'air  de 
n'y  pas  toucher!  cela  n'empêchera  pas  que  l'on 
n'y  mettre  ordre,  et  cela  le  plus  tôt  possible.  Al- 
lons! vous,  la  demoiselle  aux  habitudes,  ajoutâ- 
t-elle en  me  reconduisant  à  son  lit  par  la  main, 
voyons  si  vous  ne  pouvez  en  effet  veiller  que  pour 
les  jeunes  ! 

A  ces  terribles  paroles  qui  m'annonçaient  de» 
tonrmens  tout  prêts,  je  sentis  un  frisson  mortel 
glacer  mon  sang,  mon  sang  qui ,  rappelé  de  toutes 
les  extrémités  ,  reflua  sur  le  cœur  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse.  Tremblant  de  tous  mes  membres, 
je  me  laissai  traîner  vers  l'échafaud  ;  je  tombai  sur 
ce  lit,  où  déjà  m'attendait  une  fuiie  pour  m'é- 
treindre  de  ses  bras  vengeurs;  j'y  tombai  sans 
force,  sans  mouvement,  presque  sans  vie. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;  après  quoi ,  do 
sa  voix  cassée  qu'elle  s  efforçait  d'adoucir,  i'imj)a- 
tiente  marquise  me  demanda  si  je  C()m])tais  ne 
l'accomplir  qu'en  un  point  seulement.  Hélas!  j'y 
songeais,  à  son  rêve;  je  pensais  qu'il  paraissait 
indispensable  de  prévenir,  par  mon  dévouement 


DE  FAUBL'AS.  lar 

généreux,  de  pltis  grands  malheurs.  Deyaîs-'je,  ea' 
faisant  à  madame  d'Armincdnr  une  insulte  qu'au- 
cune femme  ne  pardonne ,  exposer  à  sa  facile  ven-i 
geance  mademoiselle  de  Mésanges  prise  ,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  fait,  et  ma  chère  Lignolle  sana 
doute  aussi  compromise?  devais-je  risquer  de  me 
mettre  ainsi  sur  les  bras  toute  la  cohue  des  trois 
familles  réunies?  Il  n'j  avait  donc  plus  qu'un  ma- 
gnanime effort  qui  pût  sauver  mes  deux  maîtresses, 
/  et  me  sauver  moi-mcrae. 

Jamais  plus  qu'alors  je  n'éprouvai  combien  un 
résolu  jeune  homme,  dont  le  grand  courage  est 
d'ailleurs  commandé  par  la  nécessité  qui  presse, 
peut,  en  toute  occasion,  compter  siuv  lui-même. 
Après  de  courtes  indécisions,  âpi'ès  quelques  pre- 
miers momens  d'abattement  et  de  terreur,  insépa- 
rables de  l'épouvanlablc  entreprise  à  laquelle  j  é- 
tais  appelé^  je  mie  sentis  moins  incapable  de  In 
tenter,  et  peut-être  de  la  metti-e  à  fin.  fliajheureu.vi 
ton  heure  est  donc  enfin  venue  ! . . . .  Allons  ,  Fau- 
blas!  allons  I  du  cœur,  immole-toi.  Ainsi  jencou-, 
l'ageais  toiitbas  ma  vertuqui  chancelait  encore;  et, 
pour  lafFerinir,  j'eus  besoin  d'un  nouvel  effort. 
Mais  enfin,  la  vi<  time  ne  désirant  plus  rien  que 
de  s'épargner  au  moins  de  cruels  apprêts^  <|ue 
d'accomplir  le  douloureux  sacrifice  en  un  seul 
instant,  s'il  était  possible,  la  victime  résignée  se 
précipita  tout  d'un  coup  sur  son  bourreau. 

Quelle  vivacité!   s'écria  La  maligne  vieille  en 

ricanant.  Doucement,  monsieur,  doucement  donc! 

mon  rêve  a  dit  que  vous  m'épousiez  de  force.  De 

force!  comprenez-vous?  Or,  je  vous  le  demande, 

7-  .il  - 
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t'tes-vous  disposé  à  de  grandes  témérités?  Avez- 
vous  riuteniion  bien  détcirainée  de  violer  la 
douairière  d'Armincour?  —  Non,  madame,  en 
vérité  I  j  ai  trop  d'honneur  pour  me  permettre  une 
aussi  indigne  action.  —  Eh  bien!  tenez-vous  doue 
tranquille  à  mes  côtés.  J'ai  pu  vous  faire  une  ma- 
lice, la  gaieté  est  de  tous  les  âges,  et  pour  moi 
de  tous  les  instans ,  quand  il  n'est  pas  question  de 
mon  Éléonore.  Mais  ce  serait  pousser  un  peu  trop 
loin  la  plaisanterie,  que  d'accepter  ce  que  vous 
avez  la  générosité  de  ra'offrir.  Gardez  ,  gardez 
pour  les  jeunes  femmes  :  si  la  tante  vous  prenait 
au  mot,  la  nièce  pourrait  n  être  pas  contente. — 
La  nièce  I  vous  pensez  que  madame  de  Lignol!e.«' 
—  Assurément ,  je  le  pense  ;  mais  pour  le  moment 
laissons  la  comtesse  ,  il  nous  convient  de  traiter 
un  objet  plus  pressant.  Monsieur,  vous  parliea 
tout  à  1  heure  d  une  indigne  action;  mais  ne  sen- 
tez-vous pas  que  celle  dont  vous  vous  êtes  i-endii 
coupable  pendant  mon  sommeil  est  horrible?  — 
Madame. . . .  quel  autre  à  ma  place. . . .  —  A  votre; 
place,  et  pourquoi  vous  trouver  à  cette  place  où 
vous  ne  deviez  jamais  être?  pourquoi  venir  cher- 
cher des  tentations  auxquelles  personne  ne  résis- 
terait ?  pourquoi  surprendre  Ja  confiance  des 
parens  par  un  déguisement  perfide?  Monsieur,  je 
ne  vois  rien  qui  vous  puisse  excuser. . . .  mais  vous 
avez  du  moins,  je  l'espère,  quelques  moyens  de 
réparer  linjure  que  vous  venez  de  faire  dans  la 
personne  de  mademoiselle  de  Mésanges ,  à  tous 
ses  païens  ici  rassemblés?  —  7>Iadame. ...  —  Sans 
doaic  vous  épouser'."'-  cette  eniiiut?  —  Madame..- 
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—  Répondez  net:  Ne  le  voulez-vous  pas? — De 
tout  mon  cœur. . . .  —  Oh  oui  !  il  épouserait  toute 
lu  famille ,  lui. . .  toute  la  famille  et  moi-même  !. .  * 
\e  n'avais   qu'à  le  laisser  faire! — De  tout  mon 

cœur!  comme  je  vous  dis  ,  mais —  Vojon» 

votre  mais.  —  Je  ne  le  peux  pas.  —  Vous  êtes  ma- 
rié, n'est-il  pas  vrai?— -Oui,  madame.— — 'C'est 
cela,  voilà  qui  devient  certain!  —  Qu'est-ce  qui 
devient  certain?  —  Laissez,  monsieur!  laissez!  ja 

nie  parle  à  moi vous  voyez  bien  que  c'est  una 

chose  épouvanîaLle  de. . .  séduire  ainsi  des  j'euneâ 
pi:rsonues  qu  il  ne  vous  est  même  pas  possible  dû 
prendre  en  mariage;  car  elle  est  béduite,  n'est-ca 

pas  ?  C'est  une  affaire  finie  ?  —  Madame ■ — • 

Parlez ,  monsieur.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Il  n'y  a 
plus  de  remède  1  mais  au  moins,  vous  voudrea 
bien  me  dire  en  quel  état  précisément  vous  avea 

laissé  la  Jeune  personne Je  me  suis  sûrement 

ce  veillée  trop  tard  pour  elle  ? ,.  mais  c'est 

iju'aussi ,  puisque  j'avais  des  soupçons,  je  n'au- 
rais pas  dû  me  laisser  aller  au  sommeil  ! 

cependant,  le  moyen  de  croire  qu'ils  auront,  aveo 

la  volonté  de   faire une  sottise  ,  l'adresse  j 

l'audace  et  le  temps  nécessaires;  quand  moi,  qui 
dois  être  bien  tranquille  sur  mon  propre  compte  <, 
je  tiens  le  mauvais  sujet  dans  mon  lit  et  la  petite 
fille  sous  la  clef ,  et  la  clef  dans  ma  poche  !  Il  faut 

être  un  vrai  diable ,  un  diable  enragé Allons  ! 

monsieur ,  convenez-en  :  la  jeune  personne  a. . . . . 
la  jeune  personne  est. ...  la  jeune  personne  a  tout- 
à-fait  subi  sa  métamorphose?  —  Madame,  à  ne 
vous  lieii  cacher,  je  crois  mon  triomphe  com- 
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plet —  Le  beau  triomphe  !  bien  difficile  eu 

vérité  I  — Très-difficile  !  car  la  charmante  en/ant. . . 
—•Bon  Me  voila  qui,  dans  son  enthousiasme,  va 
nie  faire  des  détails.-— Ah I  pardon,  madame...., 
difficile  ou  non,  j'en  ai  si  peu  joui,  que  je  u'ima- 
j;;iue  pas  qu'il  en  puisse  résulter  pour  mademoiselle 
votre  cousine  des  suites  bien  sérieuses.  — Com- 
ment l'cntendez-vous?  expliquez-moi  cela. — 
J  entends  qu'on  ne  doit  guère  présumer  la  gros- 
gesse. —  Voyez  donc!  s'ecria-t-elle  avec  feu.  La 
belle  grâce  que  vous  nous  faites  làl  mais,  en  atten- 
dant, monsieur,  la  virginité  est  à  tous  les  diables .*! 
comptez-vous  cela  pour  rien,  vous?  auriez-vou9 
été  content  si  l'on  vous  eût  donné  en  marirge  une 
iïWe  déjà  tout  insti'uite  ?. . .  —  Instruite?  elle  na 
I  est  pas. — Que  dit-il  ?— — Elle  l'est  si  peu  qu'elle 
me  croit  demoiselle.  —  Mais  vous-même,  mo 
crojez-vous  faite  d  hier  pour  me  fabriquer  de  pdtr 

reils — Madame  la  marquise ,  ne  vous  fâchez 

pas.  Je  Tais  tout  vous  conter. 

La  bonne  parente ,  qui  ne  m  entendit  pas  sans 
m'iuterrompre  par  de  fréquentes  exclamations  . 
s  écria  quand  je  n'eus  plus  rien  à  dire  :  Voilà  qui 
est  fort  extraordinaire  et  qui  diminue  un  peu  lo 

mal un  peu.  Monsieur ,  je  vous  le  demande 

le  plus  profond  secret ,  et  je  compte  assez  sur  un 

reste  d'hoxinêtcté —  Comptcz-y ,  madame. 

Vous  sentez  qu  à  présent  je  ne  puis  trop  tôt  marier 
cette  enfant-là  ,  ce  ne  sera  pas  une  chose  difficile  : 
elle  a  de  la  figure  et  du  bien.  11  ne  lui  manqua 
rien. . . .  rien  que  ce  que  vous  venez  de  lui  ôtcr.i 
Mais  cela  ne  parait  pas  sur  le  visage  d'une  fiUe\ 
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fit  fort  heureusement  vojez-vous  I  car,  entre  nous 
soit  c^it ,  il  y  a  beaucoup  de  belles  demoiselles  qui 
ne  s'établiraient  jamais.  Celle-là  sera  donc  poufvue 
le  plus  tôt  possible ,  et  comme  le  li  sard  pourrait 
faire  que  bientôt  vous  entendissiez  dans  le  monde 
parler  du  nigaud  qni  se  disposerait  à  l'épouser,  ne 
vous  avisez  pns  alors  de. ..—  Sojez  parfaitement 
tranquille.  Il  faut,  je  le  sens  bien,  que  cette  aven- 
ture reste  absolument  entre  vous  et  moi. — ^Bi  n, 
monsieur.  Je  ne  dirai  rien  à  la  jeune  personne,  car 
que  lui  dirais- je  ?  C'est  une  petite  sotte  qui ,  sans 
le  savoir,  s'est  avisée  de  faire  la  grande  fille;  voilà 
tout.  Laissons-lui  son  erreiir  ridicule ,  mais  utile. 
Seulement  pour  qu'elle  ne  puisse  ni  la  commu- 
niquer ni  l'apercevoir,  j'aurai  soin  de  la  recom- 
mander à  son  couvent,  elle  et  sa  bonne  amie  qui 
l'embrasse.  Cependant ,  si  vous  jugez  que  cela 
puisse  être  convenable  ,  nous  pourrons  mettre  sa 
cousine  dans  le  secret.- — Sa  cousine?* — Oui. — 
Madame  de  Lignolle?  oh!  non,  non.  —  Vous  ne 
vous  en  souciez  pas?  il  est  vrai  qu'elle  est  bien 
vive  pour  être  bien  discrète.— —  Sans  doute. — 
D'ailleurs  votre  conduite  lintéresse  peut-être 
«issez.....  —  L'intéresse?  point  du  tout! — Point 
du  tout  ?  Ah  ,  monsieur  !  maintenant  je  sais  que  la 
jeune  personne  qui  lui  a  tout  expliqué,  est  un  ca- 
valier charmant  ;  et  vous  voulez  que  je  sois  encore 
votre  dupe? — Madame. . .  —  Laissons  cela  :  c'est 
un  article  très- délicat  auquel  nous  reviendrons 
quand  il  en  sera  temps.  Monsieur,  je  vous  souhaite 
h.  mon  tour  uu  bonne  nuit.  Reposez -vous  ,  si  boa 

II. 
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vous  semble,  mais  crovt.z,que  je  ne  iu'cnJormirai 

j:)lus. 

J'usai  de  la  permission  ;  car,  après  les  diverses 
agitations  de  cette  nuit  heureuse  et  fat::le  ,  le  som- 
meil me  devenait  bien  nécessaire.  Cependant  on 
ne  m'en  laissa  pas  long-temps  goiiter  les  doucears  : 
les  premiers  rajons  du  jour  amenèrent  dans  notre 
chambre  madame  deLignolle,  qui  se  servit  de  soîi 
passe- partout  pour  entrer.  Je  fus  réveillé  par  les 
baisers  qu'elle  me  donnait:  Te  voilà,  ma  petite 
Brumontl  quel  bonheur  I  je  ne  t'attendais  pas  î 
tout  à  l'heure  par  basard  on  vient  de  me  diie.  . . . 

Elle  courut  au  cabinet  avec  une  inquiétude 
marquée  et  regardant  à  travers. les  vitres  :  Ma 
tante ,  vous  avez  mis  là  ma  petite  cousine  toute 
seule?  Vous  avez  bien  fait.  —  Vas  trop,  ma  nicoc. 
—  Pourquoi?  —  Parce  que  j  iJi  passé  un-j  assez) 
ma\ivaise  nuit.  —  Et  vous  l'avez  enfermée,  ma 
cousine  I  ah,  c'est  encore  mieux  cela.  — Mieux? 
d'où  vient  ?  —  Ai-je  dit  mieux ,  ma  tante  ?  —  Oui , 
ma  nièce. —  C'est  que  je  parle  sans  réflexion, 
car quel  danger?  —  Sans  doute  dans  un  ap- 
partement où  il  n'y  a  que  des  femmes.  —  Que  des 
femmes ,  oui ,  ma  tante  ;  ci  des  hommes  dans  les 
appartemens  voisins,  pour  les  défendre  en  cas  de... 
Ouil  voilà  ce  que  c'«  it!  Pourquoi  donc  n'ètes-vou» 
venue  qu'à  deux  heures  du  matin,  ma  tante?  — 
Parce  que  j'ai  voulu  vous  amener  cette  chère  en- 
fant, ma  nièce. — Que  vous  êtes  bonne!  —  Bien 
bonne,  n'est-ce  pas?  —  Brumont,  pourquoi  donc 
fi(>.  ni'avez-vous  pas  fait  éveiller? — 'C'est  moi,  tto 
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la  gionclcz  pas ,  c'est  moi  qui  n'ai  pas  voulu  qu'on 
vous  éveillât.  — 'Vous  avez  eu  bien  tOrt ,  ma  tante. . .. 
Tu  ne  dis  mot,  ma  petite  Brumont;  tues  triste?  va 
je  suis  aussi  bien  fâchée  !  —  De  quoi ,  ma  nièce  ?  — 
Mais  de  ce  que  vous  avez,  été  toutes  deux  fort  mal 
couchées. — Tu  avais  donc  un  lit  pour  cette  enfont? 
•—Elle  aurait  partagé  le  mien  ,  ma  tante. — Voilà 
justement  ce  que  je  n'ai  pas  voulu,  ma  nièce.— 
Vous  auriez  pourtant  passé  une  meilleure  nuit. — • 
Oni,  mais  toi?  —  Boni  nous  nous  arrangerons 
bien  ensemble.  —  C'est  pourtant  une  très-mau- 
vaise coucbeuse. — Trouvez-vous,  ma  tante?  — 
Elle  remue  toute  la  nuiti  sans  cesse  elle  était  sur 
moi  I  —  Sur  vous  ?  —  A  peu  près  !  — A  peu  près  ! 
bon.  —  Je  ne  cessais  de  Ja  repousser.  Elle  m  é- 
chaufTait!  elle  m'étoufTait!  elle....  —  Mon  dieu'l 
mais. . . . — Eh  bien,  ma  nièce,  qu'est-ce  qui  vous 
inquiète?  —  Mais.  . .  vous.  . . .  vous  en  avez  donc 
été  prodii;;ieusement  ineommodéi;  ? . —  Vr.'tirnen  t  ! 
si  cela  m'arrivait  toutes  les  nuits  !. . .  à  mon  àgc  !.. 
mais  pour  une  fois! 

Tvladamc  de  Lignolfe  fut  pleinement  ras^ 
suréc  par  le  ton  de  bon]}omie  dont  sa  maligne 
tante  prononça  ces  dernières  paroles.  L'étourdie 
nièce  n'en  vit  que  le  côté  plaisant.  Ah!  mais  toi , 
Bxumont,  s'écria-t-elle  en  m'cmbrassant ,  tu  as  dû 
passer  une  bonne  petite  nuit.  Ma  tante  ne  t'aura 
pas  empè<hée  de  dormir?. . .  Tiens ,  tu  as  du  chiir- 
giin;  et  moi  aussi,  je  t'assure.  Je  suis  désolée, 
désol.'e  qu'on  ne  tait  pas  indiqué  ma  chambre. 
Cependant —  tiens conviens  que  c'est  bien 
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drôle....  de  te  voir  ainsi....  là ,  près...  tiens,  par- 
donne ;  mais  je  ne  peux  plus  y  tenii\ 

En  effet,  les  éclats  de  rire  quelque  temps  re- 
tenus sY-chappèrent.  L^explosion  fut  si  forte  et 
dura  si  long-temps,  qu'enfin  la  comtesse  tomba 
sur  le  lit  où  elle  en  pâma.  Cette  écervelée  rit  de  si 
bon  cœur,  qu'elle  vous  donne  envie  d'en  faire  au- 
tant ,  dit  la  tante  ;  et  elle  imita  la  nièce  de  manière 
que  je  vis  le  moment  qu'elle  la  surpasserait.  Com- 
ment alors  me  .défendre  de  partager  leur  gaieté  ? 
Notre  joyeux  trio  fit  tant  de  bruit,  que  mademoi- 
selle de  3Ié.sanges  en  fut  réveillée. 

La  prisonnière  vint  frapper  à  ses  carreaux.  Ma- 
dame de  Lignolle,  dit  la  marquise,  ouvre  à  cette 
enfant;  prends  la  clef  dans  ma  poche.  La  com- 
tesse, pour  avoir  plus  tôt  fait,  se  servit  de  son 
passe-partout  ;  sans  entrer  dans  le  cabinet,  cria 
bon  jour  à  sa  cousine  ,  et  revint  de  mon  côté  s  as- 
seoir sur  le  bord  du  lit  :  la  petite  Mésanges ,  volant 
sur  ses  pas ,  arriva  comme  elle  ,  et  me  dit  en  m'em- 
brassant  :  Bon  jour  ,  ma  bonne  amie.  — Qu'est-ce 
que  c  est  donc  I  s'écria  la  comtesse,  rurprise  et 
fâchée  :  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  familia- 
rités-là? et  "ce  nom  que  vous  lui  donnez?  apprrner 
que  je  ne  veux  pas  qu  on  embrasse  mademoiselle 
de  Hrumont,  et  qu'elle  n'est  la  bonue  amie  de  per- 
sonne.—  Bien,  ma  nièce,  s'écria  la  marquise. 
Bien  1  morigénez  un  peu  cette  effrontée;  cela  vient 
tout  de  suite  manger  dans  la  main'. — La  bonne 
amie  de  personne ,  répondit  cependant  notre 
Agnès,   devenue   plus  hardie  :   ah,   ceiui-là  est 
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ârôle!  je  ne  sais  peut-être  pas  que  c'est  Sia  îjoane 
amie,  à  moi!-— Mais,  mademoiselle,  reprit  raa- 
tlame  dje  Lignolle,  allés  donc,  s'il  vous  plaît, 
mettre  un  mouchoir,  vous  êtes  toute  nucT-  - 
Qu'est-ce  que  ça  fait  ça?  répliqua  l'aul^rp-,  il  nj  a 
pas  des  hommes  ici.->— La  marquise  la  coutredit  s 
Kon,  il  ny  a  pas  des  hommes;  et  d'un  ton  brusque 
elle  ajouta  :  Mais  il  y  a  de^,  femmes  ,  des  femmes  , 
entendez- vous  petite  sotte  ?. . . .  Allez. ...  un  mo- 
ment ,  un  moment  !  comme  vous  avez  les  jen:tt 
l):ittusî  quel  métier  avez-vous  donc  fait  cette  nuit? 
- — Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ?. . ..  rien  ,  puisque  je  n'ai 
pas  seulement  dormi.— —Et  pourquoi  n'avez-vou» 
pr.s  dormi .  -—Pourquoi  ?. . .  ah  !  dame  !  parce  que. 
j'écoutais  toujours  pour  voir  si  je  ne  vou^  enîen* 
drais  pas  ronfler...  —  Ronfler!  cette  expression !..« 
vous  aimez  donc  bien  à  entendre  ronfler?  —  C© 
n'est  pas  ça.  mais  c  est  que,  quand  on  est  loula 
seule  dans  un  lit  à  s'ennuyer,  il  faut  bien  qu'on 
s'amuse  à  quelque  chose. 

En  pariant ,  elle  jouait  avec  une  boucle  de  mes 
cheveux.  Tout  a  coup  l'impatiente  comtesse  l'apoî- 
Iropha  d'une  bonne  tape  sur  la  main-^  et,  la  pre- 
nant par  les  épaules,  elle  la  reconduisit  à  son  ca- 
binet ,  en  lui  répétant  daller  mettre  un  mouchoir. 
La  marquise  l'applaudit  :  Oui  ,  mon  enfant, 
donne-lui  des  h  çons  de  déccmce;  va,  donne  lui 
dfîs  leçons  de  décence Tiens  ,  madame  de  Li- 
gnolle ,  rends-moi  le  service  de  l'aider  à  s'habillf  r 
alln  qu'elle  ait  fait  plus  vite  ,  et  que  nous  puis- 
sions la  renvojer,  car  il  faut  que  je  te  parle. 

Je  vous  réponds  que  la  comtesse ,  assez  contra- 


i3o  VIE  DU  CnEVALlEïl 

riée  d'ctre  un  instant  ailleurs  qu'à  mes  côtes ,  eut 
bientôt  Uni  avec  la  cousine.  Je  vous  léponds  que, 
pour  l'haLiller  de  la  tète  aux  pieds ,  il  lui  fallut 
moins  de  temps  qu'ordinairement  elle  n'en  met- 
tait à  me  passer  un  seul  jupon.  Aussi  toutes  deux 
rentrèrent  bientôt  dans  la  chambre  à  coucher.  La 
marquise  complimenta  l'une  sur  sa  promptitude  , 
et  pria  l'autre  d'aller  se  promener  dans  le  parc. — 
Ah,  mais  c'est  qu'il  est  de  bonne  heure  pour  se 
promener! — 'Tant  mieux;  l'air  du  matin  vous  ra- 
fraîchira. Ahl  mais,  c'est  que  pour  se  promener^., 
il  faut  marcher. — Eh  bien?, — Eh  bien  ,  j'ai  de  la 
peine  à  marcher.  —  Boni  mademoiselle  la  douil- 
lette! ses  souliers  la  blessent! — Non,  ce  ne  sont 
pas  mes  souliers.  Ce  n'est  pas  au  pied  que  j'ai  mal, 
—  En  voilà  assez  de  dit.  Partez,  partez.. — .C'est 
apparemment  que  ça  me  gène  quelque  part,  parco 

que — ■Oh  mon  dieu!  cette  manière  de  p.itle» 

si  lente  me  fait  mourir,  interrompit  la  comtesse. 
Est-ce  votre  corset  qui  vous  gène? — lOh  que  non, 
oh  que  non  !  ce  n'est  pas  non  plus  mon  corset.  — 
Eh  pour  dieu!  quoi  donc?  —  Dame,  c'est  qu'ap- 
jKucmment  je  commence...,,  apparemment  que  je 
vais  devenir  aussi  bonne  à  marier,  moi  I — Tiens, 
«écria  la  marquise:  quelle  sottise  elle  vient  nous... 
Madame  de  Lignoile,  fais-moi  donc,  je  t'en  prie, 
p.'itir  cette  impertinente.  Tu  ne  vois  pas  qu'elle 
ne  sait  que  dire,  et  qu'elle  ne  veut  que  tuer  le 
temps.  —  Oh  que  si  !  je  :.ais  ce  que  je  dis. . . .  Tou- 
jours, malgré  que  ça  ne  soit  pas  bien  nécessaire  , 
souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de  m'avep» 
tir. . .. 
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Nous  ft'entendîraes  pas  le  reste ,  parce  rpie  la 
comtesse,  voyant  enfin  sa  cousine  clans  le  corridor, 
lui  ferma  doucement  la  porte  an  nez. 

Fort  bien!  ma  nièce;  et  mets  les  verronx,  que 
personne  ne  vienne  nous  interrompre!....  Oui, 
assieds-toi  là  sur  le  bord  dn  lit.  Mais  regarde-moi 
donc  aussi  quelc;uefois?  Tu  n'as  des  yeut  que 
pour  mademoiselle  de  Brumont.  —  A.h!  c'est  pour 
la  consoler.  Elle  a  du  cbagrin  ,  voyez-vous? — JI 
est  sûr  qu  on  ne  l'entend  pas  souffler,  et  elle  ne- 
prrait  point  dans  son  assiette  ordinaire.  —  Ohl 
nou;,  dit  raadr-me  de  LignoUe ,  en  m'embrassant  : 
elle  est  désolée  qu'on  ne  1  ait  point  amenée  chea 

moi Eli  '  a  sùi-ement  beaucoup  d'amitié  pour 

vous,  ma  tante;  mais  comme  elle  me  connaît  da- 
vantage ,  elle  eût  mieux  aimée  pnsser  la  nuit  à  mes 
côtés,  je  le  gagerais.  —  Là!  là!  Madame  ne  vous 
en  faites  pas  tant  accroire?  Si  je  l'avais  soufTert. .. 
—  Plaît-il,  ma  tante.  —  Oui,  ma  nièce.  Yous  ima- 
ginez que,  parce  qu'on  n'est  pas  tout-à-ff\it  si  jenno 
et  si  geniille  que  vous... — Commenl? — Eh!  mon 
dieu,  il  ne  tenait  qu'à  moi. — Ce  que  vous  mo 

dites   là  ,   ma   tante  ,  est —  La   vérité.  —  De 

toutes  les  manières  incompréhensible.- — Je  vais 
donc  m'exjiliqucr,  ma  nièce. -i — Ah!  vite,  vite,  je 
suis  sur  des  charbons  brûlans. 

Madame  de  Lignolîe^  il  me  paraîtrait  en  efTet 
tvès-étonnant ,  mais  pourtant  très-dcsirable,  que 
vous  ne  connussiez  pas  toru-à  fait  si  bien  la  pré- 
tendue demoiselle  ici  couchée  près  de  m(n!  —  La 
prétendue  demoiselle!  —  Ma  nièce,  je  vous  dé- 
clare, et  puissé-je  vous  apprendre  quelque  chosa 
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qui  vous  surprenne;  je  vox  s  déclare  que  cette  Jo- 
lie fille  est  un  liomme.  —  Un  homme  î  Êtes-vous... 
«tes-TOus  sure,  ma  tante?  —  Sûre. ..Et  lui-même... 
II  est  là  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  lexacte 
Terité;  lui-mtrae  voulait,  il  n'j  a  pas  deux  heures, 
m'en  donner  des  preuves.  — Voulait  vous  en  don- 
ner. ...  ?  Cela  ne  se  peut  pas  !  —  Ne  vous  en  éton- 
nez pas  trop,  ma  nièce,  il  s'y  crov<iit  obligé. — 
Obligé!  Pourquoi?  —  Ah!  demandez-lui.- — Dites 
pourquoi?  s'écria-t  el'e  en  m'adressant  la  parole 
avec  une  extrême  vivacité  :  parlez?  parlez,  enfin? 
parlez  donc?  —  Vous  me  vovez,  lui  répondis -je, 
si  stupéfait  de  tout  ce  qui  m'arrive  ,  que  je  n'ai  pas 
la  force,  pas  la  force  de  dire  un  mot.  —  11  veut 
me  forcer  à  faire"  moi-même  ce  pénible  aveu!  re- 
prit la  marquise  :  Ma  nièce,  il  s'y  croyait  obligé  , 
parce  que  je  l'exigeais.  —  Vous  l'exigiez  ,  ma 
tante?  —  Rassurez-vous,  je  n'en  avais  que  l'air. 
. — .Que  l'air?  —  Oui ,  je  vous  dis,  j'ai  fait  grâce  au 
générerix  jeune  homme  .  quand  je  l'ai  vu  prêt  à 
s'immoler.  —  Cependant  il  le  pouvait ,  s'écria  la 
comtesse,  aussi  surprise  que  désolée.  —  Il  le  pou- 
vait ;  oui ,  ma  nièce.  C'est ,  j'en  conviens  ,  un  com- 
pliment qu'il  faut  lui  faire.  —  Il  le  pouvait,  répéta 
madame  de  LignoUe  d'un  ton  qui  n'annonçait  pas 
moins  d'étcnnement  ,  et  marquait  une  alfliction 
profonde.  — Voilà  de  suite,  lui  répondit  la  mar- 
quise, deux  exclamations  qui  ne  sont  pas  très- 
polies. —  Il  le  pouvait! — Enfin,  ma  nièce,  tu 
veux  donc  que  je  me  fâche....  Vous  voudrie» 
donc,  madame,  qu'il  ne  trouvât  jamais  ces  çhoses- 
Ik  possibles  que  pour  vous? — Poui  moi!  — Ma- 
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cfamc  d'Annincour  l'intenompit  d'un  air  très-sé^ 
lioux  :  Éléonore ,  je  vous  ai  toujours  connue  ex- 
trêmement franche,  avec  moi  surtout.  Avant  d« 
vous  faire  violence,  pour  sortir  de  votre  caractère, 
avant  de  vous  décider  à  me  soutenir  un  mensonger 
trop  invraisemblable ,  écoutez-moi» 

Cette  demoiselle  est  un  homme  :  j'ai  malheu-i 
reusement  plusieurs  raisons  de  n'en  pas  douter.  U 
y  a  plus  :  je  sais  maintenant  son  véritable  nom  ;  et 
tout  me  dit  que  d'^puis  long-temps  vous  ne  l'igno- 
rez pas ,  ma  nièce.  Hier,  j'allai  sur  les  cinq  heurea 
à  Longchamp ,  où  je  fias  étonnée  de  vous  voir  dei 
si  bonne  heure,  surtout  vous ,  qui  le  matin  nicrae 
aviez,  sous  prétexte  de  quelques  affaires,  refusé 
d'y  veuir  le  soit  avec  moi.  Vous  ne  m'avez  seule- 
ment pas  aperçue,  madame,  parce  que  vous  n'a- 
viez des  jeux  que  pour  un  cavalier  qui ,  de  son 
côté,  vous  regardait  continuellement.  Voiià  ce 
qui  me  le  lit  remarquer.  C'était  mademoiselle  de 
Brumont  sous  des  habits  d'homme,  ou  pour  la» 
moin§  un  frère  à  elle,  un  frère,  dont  la  figure  ab- 
solument pareille  excitait  votre  attention  comme 
la  mienne.  Je  m'arrêtai  naturellement  à  cette  idée  j 
et,  dans  ma  parfaite  sécurité,  je  ne  songeai  même 
pas  à  pousser  plus  loin  les  conjectures.  Cependant, 
immédiatement  après  votre  voiture,  venait,  d:uis 
4uie  voiture  beaucoup  plus  belle,  une  espèce  de 
lille  fort  élégante,  qui  lorgnait  aussi  ce  jeune, 
homme,  dont  elle  était  quelquefois  lorgnée.  Ap- 
paremment que  cette  femme  ne  vous  aime  guère , 
et  fjue  vous  ne  l'aimez  pas  davantage  ;  car  elle  s'est 
permis  de  vous  faire  une  impertinence  ,  dont  vous 
y.  I  % 
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î'avfz  Lien  punie.  Je  vous  tu  fais  mon  compli- 
meut  ;  j'en  ai  vi  de  tout  mon  cœur.  Comme  j'en 
riais  pourtant,  il  s'éicve  tout  à  coup  une  f^ranae 
rumeur.  Tout  le  monde  court  ,.clîacua  S"  précijile 
sur  le  ou  la  Brumont,  qxîe  je  suivis  toujours  des 
veux,  dans  l'intention  de  l'appeler,  ailn  de  causer 
un  instant  avec  lui  ou  avec  elle.  Moi ,  tout  élijili'e 
d'un  si  prodigieux  concours  ,  pauvre  provinciale  , 
je  demande  si  l'usage  des  dames  de  Paris  est  de 
courir  ainsi  comme  des  folles  ,pèle-mèle  avec  les 
hommes,  après  le  premier  joli  garçon  {|u'elles  ren- 
contrent. Tous  ceux  qui  m'.entourent ,  me  crient  : 
Non  pas  !  non  pas  I  mais  celui-ci  mérite  l'attention 
gônc-rale  ;  c'est  un  charmant  chevalier  ,  déjà  fa- 
meux par  une  aventure  extraordinaire  :  c'est  ma- 
demoi:>clle  Duporlail,  c'est  lamant  de  la  marquise 
de  C"***.  \  ous  pouvez  juger  de  mon  étonnement  : 
aussitôt  j'ouvre  les  yeux,  j«  me  rappelle  mille  cir- 
constances inquiétantes;  et  sans  trop  de  malignité, 
je  suis  'obligée  de  me  dire  qu'il  devient  très -pro- 
bable que  l'amant  de  la  marquise  est  aussi  l'amant 
de  la  comtesse.  Cependant  il  ne  faut  pas  me  hâter 
de  juger  légèrement  une  nièce  que  j'estime.  Je  vcr- 
r;:i ,  je  l'observerai,  je  la  questionnerai  demain, 
puisque  je  vais  la  joindre  au  Gàtinais.  Point  du 
tout!  au  jour  désiré  ,  l'obligeante  madame  de  Fon- 
rosc  arrive  chez  moi ,  qui  me  propose  tout  douce- 
ment l'honnctc  commission  de  vous  mener  l'ami 
du  cœur.  Charmée  d'un  hasard  favorable  à  mes  se- 
crets desseins,  j'accepte,  bien  résolue  à  cxamii:er 
de  près  la  demoiselle,  et  à  faire  en  sorte  que  vous 
se  puissiez  pas  me  réduire  à  jouer  chez  vous  lu 
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viMc.  d'une  romr.laisaiiLC.  J'arrive  avec  l'iieurt-iix 
mortel  :  peiit-ctre  crojait-il,  vous  voyant  cou- 
cliOe ,  qu'il  partagerait  du  moins  le  lit  de  la  petite 
Mésanges.  Tout  au  contraire,  je  le  conlîsque  à 
mou  profit.  Au  commencement  de  la  nuit,  je  le 

tourmente  :  une  heure  après,  je je  le  prends, 

pour  ainsi  dire ,  sur  le  fuit.  Il  ne  m'avoue  pas  son 
nom  que  je  ne  demande  point  ;  mais  il  ne  peut 
nier  son  sexe.  Enfin  ,  le  matin  vient;  et ,  pour  qu  il 
ne  me  reste  aucune  incertitude  à  cet  égard ,  je  dé- 
couvre en  plein  le  chevalier  de  Faublas. 

A  ces  mots,  elle  me  découviùt  en  ?lîet;  car,  d'un 
coup  de  main  rapide,  elle  enl  va  la  coxiverti.re , 
qu'elle  jeta  presque  sur  mes  pieds  ,  et  du  même 
temps  elle  me  la  ramena  sur  les  épaules.  Le  mo- 
ment fut  court ,  mais  décisif.  Le  hasard  ,  qui  se 
déclarait  contre  moi ,  voulut  qu'alors  je  me  trou- 
vasse arrangé  dans  le  lit,  de  manière  que  la  pièce 
du  procès  la  plus  essentielle  ne  pût  échapper  au 
prompt  regard  de  l'accusé ,  de  sa  complice  et  de 
leur  juge.  Maintenant ,  ma  nièce  ,  s'écria  la  mar- 
quise ,  j'espère  qu'il  ne  vous  i-este  aucun  doute. 
Là  I  je  dis,  en  supposant  qu'il  fût  possible  de 
croire  qu'avant  ceci  vous  en  eussiez;  mais  convc- 
nez,  poursuivit-elle  en  m'appliquant  un  vigou- 
reux S-Ouiliet  de  la  m^me  main  oui  venait  de  m'ex.-  , 
josiT  prcsqtic  nu  aux  regards  confus  de  madame 
de  LigÉioUe;  convenez  qu'il  faut  que  ce  M.  de 
Faublas  .soit  un  ciFronté  petit  coquin,  pour  être 
aujourd'hui  venu  coucher  avec  la  tante  ,  par  la 
teule  raison  qu'il  ne  pouvait  plus  coucher  avec  la 


njeca. 
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Ma  tante ,  s'écria  la  comtesse  avec  un  peu  d'huj» 
naeur  ,  pourquoi  donc  frapper  si  fort?  vous  lui 
ferez  mal  !  — -Oui ,  mal  !  il  est  trop  heureux.  C'est 

une  faveur Madame  de  Lignolle  ,  à  présent 

que  vous  ne  pouvez  plus,  sous  prétexte  d'igno- 
raacc,  vous  en  défendre,  il  faut  tout  à  î'a£ure 
prier  monsieur  de  se  lever,  le  mettre  sans  esclanr» 
dre  à  votre  porte,  et  Y  y  consigner  pour  jamais. 
—  Le  mettre  à  ma  porte!  ma  taute,  hé  bien!  Jo 
vous  le  cHs  ,  c'est  mon  amant,  c'est  l'amant  que 
j'adore.  —  Et  votre  mari  !  madame?  —  Mon  marf? 
c'est  aussi  lui,  je  n'en  ai. pas  d'autre  que  lui. — • 
Quoil  ma  nièce,  il  n'y  a  pas  déjà  près  de  cinq 
tnoi^  que  M.  de  Lignolle  vous  a  vraiment  épousée? 

- — Épousée?  Jamais C'est  lui,  ma  tante.—— 

Comment?  c'est  lui  qui  même  la  première  fois. . .  ? 
- — Oui ,  ma  tante,  c'est  lui.  —  Ah!  l'heui'eux  petit 
drôle!  Quel  épouseur,  que  ce  raoosieur-lâ. ..  .*.  i 
Mais  vous  êtes  grosse!  ma  nièce.— -^ Hé  bien,  ma 
tante,  c'est  encore  lui....  —  Mais...  — 11  a  y  A  pluà 
de  mais,  ma  tante!  ça  toujours  été  lui;  ce  sera 
toujours  lui;  ce  ne  sera  jamais  que  lui. — Jamaii 
que  lui  î  et  comment  ferez-vous. . . . .?  —  Comjiî» 
j  ai  déjà  fait,  ma  tante,  avec  lui.  —  Mais  quel  flui 
de  pa.oles  !  voyez  un  peu  l  —  Je  ne  vois  que  lui  ! 
• —  Mais  ,  au  moins  ,  entendez.  .  .  —  Je  n'entends 
que  lui.  —  Mais  écoutez  donc. — Je  n'écoute  que 
lui.  —  Allons  ,  ma  nièce  ,  quand  vous  voudrez. . . . 
■ —  Je  ne  veux  que  lui  ! . . .  — Vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  parle  un  moment?  — Je  ne  parle  qu  à 
lui.  —  Éléouoie,  vous  ne  m'aimez  donc  pas?  — 
Jo  n'aime Ah  I  si  fuit  ;  je  vous  aime  ausfci.  — 
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né  Lien  ,  laisse-moi  donc  m'expliquer  :  Dis -moi , 
malîieureiise  I  comment  feivis-tu  pour  caclier  ta 
grossesse?  — Je  ne  la  cacherai  pas.  — ^Mais  votre 
mari  vous  demandera  qui  a  fait  cet  enfant.  — Je 
lui  répondrai  que  c'est  lui.  —  Et,  s'il  n'a  jamais 
pouché  avec  toi,  comment  veux-tu  qu'il  te  croie? 
—  Hé  !  mais  ,  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  me  croira. 
< —  Comment  î  c'est  à  cause  de  cela? — ^Sùi-ement , 
à  cause  de  cela.  —  Allons,  ma  nièce,  voilà  que 
nous  faisons  ensemble  des  quiproquos.  Vous  êtes 
si  vive  ,  qu'il  est  impossible  de  s'expliquer  avec 
vous. — Jte  suis  vive!  Vous  ne  l'êtes  pas  peut- 
être?' — .Eh!  le  mojen  de  ne  pas  l'être  avec  une 
éccrvclce....  Voyons,  faites-moi  la  grâce  de  m'ex- 
pliqu.er  de  quelle  manière  on  peut  s'y  prendre 
pour  persuader  à  un  homme  qui  n'a  jamais  épousé 
sa  femme  ,  que  pourtant  il  lui  a  fait  un  enfant  ? — ■ 
ii(îgardcz  si  ce  n'est  pas  désespérant!..  .  .  Mais, 
!■  a  tante,  faites-moi  vous-même  la  grâce  de  m'ex- 
])liquer  pourquoi  vous  imaginez  que  j'irai  faire  à 
M,  de  Lignolle  un  raisonnement  aussi  bête  que 
celui-là?— .  Ma  nièce,  c'est  vous  qui  me  le  dites. 
■ — Tout  au  contraire!  je  me  tue  de  vous  cder  qîîc 
je  lui  déclarerai  que  c'est  lui  qui  m'a  fait  cet  en- 
fant.— ^Ah!  je  comprends  cniin  ;  lui,  c'est  mon- 
sieur?—  Eh!  oui.  Quand  je  dis  lui,  c'est  lui. — 
Ma  foi ,  je  ne  l'aurais  pas  deviné ,  ma  nièce.  Quoi  ! 
vous  irez  vous-même  annoncer  bonnement  à  voti'O 

mari  que  vous  l'avez  fait Ce  qu  il  mérite 

d'être.  —  Dans  un  sens  ,  je  ne  dis  pas  non  ,  ma 
nièce.  —  Dans  tous  les  sens  possibles  ,  ma  tante. 
. —  Ah  I  cela  est  autre  chose.  Je  ne  puis  ,  madam*;  ^ 

I  ;>. . 
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approuver  vos  désordres.  —  Mes  désordres! — » 
îlevcnous,  revenons  à  l'article  important.  Si  ton 
mari  se  fâche? — iJe  m'en  moquerai. —  S  il  te 
Veut  faire  enfermer  .'  —  Il  ne  le  pourra  pas.  — Qui 
l'en  empêchera?! — 'Ma  famille  ,  vous  et  lui  I — Ta 
famille  sera  contre  toi.  Moi ,  je  le  chéris  trop  pouf 
te  faire  jamais  le  moindre  mal  ;  mais ,  dans  une  af- 
faire aussi  malheureuse,  je  .serai  du  moins  forcée 
de  l'ester  neutre.  Il  ne  te  restera  donc  que  mon- 
sieur.—  S'il  me  reste,  je  n'en  demande  pas  da- 
vantage. — ^^Oui ,  il  te  restera. . . .  pour  te  défendre. 
Mais  le  pourra-t-il  ?  Et  si  l'on  t'enferme... — Non, 
non.  Tenez,  ma  tante;  j  y  pensais  cette  nuit.  J'ai 

dans  ma  tète  un  projet — Un  beau  projet ,  je 

crois!  dis  pourtant,  dis?>-— Je  ne  peux  pas,  il 
uest  pas  temps.  —  Eh  bien!  ma  nièce,  je  vais  vous 
enseigner  ,  moi  ,  le  s;  ul  p.arti  qui  vous  reste  à 
prendre.  --Voyons?  «— hiauileplustôtpossildc, 
inadame,  vous  laire  épouser  par  M.  de  Liî^nollc, 
ex —  Ça  d'abord,  ça  ne  se  peut  pas.  — .La  rai- 
son ?- — La  raison  est  que  ça  ne  se  peut  pas.  Miîis  , 
•^^uaud  cela  se  pourrait,  je  ne  le  voudrais  pas.  A 
présent ,*'jo&ais  ce  que  c'es.t  :  jamais  votre  nièce  ne 
sera  dans  les  liras  d'un  liomme.  —  Jamais  dans  les 
l>ras  d'un  homme!  Cependant,  lui — • — iLui,  ma 
tante,  s'écria-t-elle  avec  passion,  ce  n'est  pas  un 
liOmme,  c'est  mon  amant! — Votre  amant!  Ne 
voilà-t-il  jias  une  bonne  raison  à  donner  à  votre 
mari  ?  —  Supposons  que  la  raison  soit  mauvaise  ; 
<iu  moins  est-il  certain  qu'elle  vaut  encore  mieux 
qu'une  mauvaise  action.  N'en  est-ce  pas  une  in- 
digne ,  n'est-ce  pas  une  horrible  perfidie,  que  d'aï- 
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1er  froidement  se  partager  entre  deux  hommes 
pour  trahir  l'un  plus  à  son  aise,  et  retenir  l'autre 
en  le  desespérant?....  car,  j'en  suis  sûre,  s'écria- 
t-elle  en  m'enibrassant ,  il  en  serait  désespéré. — 
Si  pourtant  vous  vouliez  m'écouter,  madame, 
vous  verriez  que  votre  tante  ne  vous  conseille  ni 
le  libertinage,  ni  la  perfidie.  Vous  m'avez,  inter- 
rompue, comme  j'allais  vous  dire  qu'en  vous  fai- 
sant épouser  par  M.  de  Lignolle  ,  il  fallait  tout 
d'un  coup  changer  de  conduite,  et  rompre  cette 
intrigue..  ..  —  Une  intriiïue  I  Fi  donc,  ma  tante., 
Dites  une  passion  cfui  fera  le  destin  de  ma  vie  !  — • 
Qui  en  fera  le  malheur,  si  vous  ny  prenez  garde  ? 

—  Pointée  malheur  avec  lui,  matante.  —  Tou- 
jours du  malheur  où  il  j  a  du  crime ,  ma  nièce. .. . 
Écoute,  ma  petite,  je  suis  bonne  femme,  j'aime  à 
vire  ;  mais  ceci  passe  la  raillerie.  Vois  d'abord 
combien  de  dangers  t'environnent. — Je  ne  con-' 
nais  point  de  dang(!rs,  quand  il  s'agit  de  lui. — 
Et  ta  conscience,  Eléonore!  —  M.^.  conscience  est 
tranquille. — Tranquille!    cela   ne  se   peut   pas. 

\ous  qui  ne  mentiez  jamais  ,  vous  mentez 

Écoute,  ÉîconOiC,  je  te  chéris  comme  moi«  enfant. 
Je  t'ai  toTijours  idolâtrée.  Trop,  peut-être.  Je  t'ai 
peut-ctre  gâtée  ;  maii»  tâche  de  te  souvenir,  comme 
ciaus  les  choses  essentielles  je  me  suis  toujourri  at- 
tachée à  te  donner  les  meilleurs  principes.  Tiens  , 
mi fille,  tu  vas  aujourd'hui  couronner  laRo-icre... 

—  Oh!  ne  m'en  parlez  pas!  s'écria-t-elle .  en  se 
précipitant  dans  les  braà  de  sa  tante,  et  saisissant 
SCS  main^  dont  elle  se  couvrit  le  visage.  OIi  :  ne 
m'en  parlez  pas!    Et  moi,   pénétré   du  ton  dont 
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ces  paroles  iiirent  prononcées  :  Madame  la  mar- 
quise, c'est  à  moi,  c'est  à  moi  seul,  que  vous  devcx 
tous  vos  leproches.  Excusez-la,  plaignez-la,  ne 
îaccablezpas.  O  mes  enfans,  répondit-elle,  si  vous 
ne  voulez  que  m'attendrir,  cela  ne  vous  sera  pas 

difficile.  On  me  fait  rire  ;  tout  de  suite Soit , 

j'y  consens ,  pleurons  tous  trois Écoutez  ce- 
pendant, écoutez,  ma  nièce  :  Vous  souvenez-vous 
de  l'année  passée?  A  la  même  époque,  au  même 
jour,  je  vous  disais:  Éléonore,  je  suis  fort  con- 
tente de  toi.  Mais  bientôt ,  ma  fille ,  d'autres  temps 
amèneront  d'autres  obligations.  On  n'a  pas  tou- 
jours dans  la  vie  des  devoirs  aussi  doux  à  remplir, 
que  celui  de  secourir  l'indigence.  Le  temps  appro- 
che où  tu  t'en  imposeras  peut-être,  qui  te  sédui^^ 
rontd'abord,  et  te  deviendront  ensuite  pénibles... 
La  comtesse,  à  ces  niots ,  quitta  brusquement 
sou  attitude  humiliée ^  et  du  ton  le  plus  animé; 
Qui  te  séduiront  d'abord,  répéta-t-elie.  Eh!  com- 
ment m'auraient-ils  séduite?  On  ne  me  les  fit 
point  connaître.  On  conduisit  gaiement  au  sacri- 
fice une  innocente  victime  qui  promit  ce  qu'elle 
ne  comprenait  pas,  Voi».s,  madame  la  marquise  , 
vous  qui  me  parlez  ici  de  devoir,  oseriez-vous 
affirmer  qu'alors  vous  avez  fait  le  vôtre?  Quand 
mes  parens  ,  engoués  des  prétendus  avantages  de 
ce  mariage  fatal,  vinrent  vous  présenter  madame 
de  Liguolle,  vous  me  défendîtes  par  vos  repvéscn- 
tations,  je  le  sais;  je  sais  que  votre  consentement 
vous  fut  pour  ainsi  dire  arraché  :  mais  qu'impor- 
tait votre  trop  faible  résistance?  Ne  deviez-vous 
pas  la  fortifier  de  la  mienne?  Ne  deviez-vous  pat 
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me  tirei'  k  l'écart ,  et  me  dire  :  Ma  pauvre  enfant , 
je  t  avertis  qu'ils  vont  te  saciûfier  ;  je  t'avertis 
qu'ils  trompent'  ton  inexpérience  par  d'éblouis- 
santes promesses?  "Veux-tu,  pour  le  frivole  avan- 
tage d'être  présentée  à  la  cour  quelrjues  mois 
plus  tôt,  daller  dès  demain  aux  assemblées,  aux 
bals ,  aiix  spectacles  de  la  capitale  ;  veux-tu  faire  à 
jamais  le  sacrifice  de  ta  liberté  la  plus  précieuse, 
de  la  seule  vraie  liberté,  çelie  de  ta  personne  et 
celle  de  ton  cœur  ?  Te  trouvcs-iu  si  mal  avec  moi  ? 
Es-tu  donc  pressée  de  me  quitter?  Tiens,  il  n'est 
plus  temps  de  fonder  ta  sagesse  sur  ton  ignorance  ; 
puisqu'ils  veulent  t  abuser,  il  faut  que  j"e  t'éclaii-e  : 
quand  une  fille  naturellement  vive  se  montre,  au 
printemps ,  émue  du  spectacle  de  la  nature ,  est 
«urprise  dans  de  fréquentes  rêveries,  avoue  des 
inquiétudes  secrètes,  se  plaint  d'un  mal  qu'elle 
ignore,'  on  dit  communément  qu'il  lui  faut  un 
mari.  Mais  moi  qui  te  connais ,  moi  qui  t'ai  vue 
toujours  caressée  de  ceux  qui  t'entouraient ,  ré- 
pondre à  leur  attachement  par  un  attachement 
égal,  payer  mes  soins  de  reconnaissance,  et  me 
chérir  aut&nt  que  je  t  aimais ,  pleurer  les  malheurs 
d  un  vassal,  et  même  les  peines  d'un  étranger-,  je 
crois  que  la  nature,  avec  Ja  vivacité  bouiHante, 
t'a  donné  la  tendre  sensibilité  ;  je  crois  que  ce 
n'est  pas  seulement  un  mari  qu'il  te  faut,  je  crois 

'  qu'il  te  faut  un  amant.  INéanmoins  on  s'obstine  à 
te  faire  épouser  M:  de  Lignolle.  Tu  n'as  pas  encore 
«eize  an?  ,  il  a  cinquante  ans  passés  :  ta  jeuueSfio  à 

'  peine  commencera  que  son  automne  sera  fini. 
Comme  tous  les  vieux  libertin»  ,  il  deviendra  val»- 
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tudinaire  ,  infirme,  dur,  groncUur  ,  jaloux;  ef , 
pour  comble  de  malheur,  six  fois  par  an  peut-être 
tu  seras  obligée,  obligée  de  supporter  le  dégoût 
de  SCS  emhr?„-scjnens. . . .  Car  r^  tante  ne  pouvait 
pas  deviner  qu  il  me  resterait  du  moins  dans  mon 
infortune  cette  consoinaon,  que  mon  prétendu 

mari  ne  serait  jamais  capable  de  l'ctre — .Ja-. 

jnais  capable ,  ma  nièce  ,  s'écria-t-cUe  en  pleurant? 
— 'Jamais,  ma  tante. — ,Fi :  le  vilain  homme  I. . . . 
■ — Vous  ;ie  pouviez  pas  le  deviner,  ainsi  vous  de- 
viez me  dire  :  Six  fois  par  an  peut-être  tu  seras 
obiijiée,  obligée  de  supporter  le  dégoût  de  ses 
embrasscmeus;  et  pourtant,  s'il  se  i-encontre  un 
jeune  homme  joli ,  spiritîiel ,  sensible,  épris  de  tes 
charmes,  digne  detoi,  tu  seras  encore  obligée, 
obligée  de  repousser  ses  hommages  qui  t'outrage- 
ront, et  son  image  qui  te  poursuivra.  Pour  rester 
vertueusi',  il  faudra  que  lu  contraries  coniinuel- 
lemeut  le  plus  doux  penchant  de  ton  cœur  et  la 
plus  sacrée  des  lois  de  la  nature  :  ou  bien  ,  on 
viendra  sans  relâche  cricT  à  ton  oreille  ces  mots 
terribles  :  Sermeus!  devoii's!  crimes!  malheurs! 
*:;iji,  tu  pourras  languir  pendant  trente  ans  et 
pJuS,  réduite  aux  plus  cruelles  privations  d'un 
célibat  forcé,  et  condamnée  aux  devoirs  plus 
cruelsd'untjrannique  hymen;  et,  si  tu  succombes 
eux  séductions  d'un  amour  invincible  ,  tu  pourras 
être  enterrée  toute  jeune  dans  la  solitude  d'un 
coovent ,  pour  y  périr  bientôt ,  chargée  du  mépris 
puljiic  et  de  la  haine  de  tes  païens.  Que  si  vous 
m'eussiez  ainsi  parié,  madame  la  marquise  ,  je  me 
serais  écriée  :  Je  ne  veux  pas  de  votre  M.  de  Li- 
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gnolle ,  je  n'en  veux  pas!  i'aime  mieux  moiivir 
(illo  I  et  ils  ne  m'auraient  pas  marifje  malgré  moi , 
et  ils  m'auraient  tuée  peut-être;  mais  ils  ne  m'au- 
raient pas  conduite  à  l'autel  ! 

Jamais  capablelj-épf'ia  la  marquise  en  pleurant. 
Alil  le  vilain  homme  !  ah!  ma  pauvre  petite,  com- 
ment vas-tu  faire  ?  Pauvre  petite  1  il  n'y  a  doua 
pas  de  l'emède.  Jamais  capable. ...  !  Voilà  qui  est 

Lien  différent  !  Cela  change  beaucoup Mais 

non,  cela  ne  change  rien.   Ma  chère  enfant,  tu 

n'en  es  seulement  qu'un  peu  plus  à  plaindre , 

Éléonore,  vous  n'en  devez  pas  moins  tout  à  l'heure, 
ei  pour  toujours,  renor^cer  au  chevalier.  —  Renon- 
cer à  lui  ?  Plutôt  mourir. 

Dame  !  je  ne  peux  pas  frapper  plus  fort ,  cria  la 
petite  Mésanges  que  nous  n'aviont  pas  entendue., 
-—Allez  vous  promener,  lui  répondit  l'impatiente 
comtesse. —Ah!  mais  c'est  que  j'en  viens. — -lle- 
tournez-j.  —  Ah!  mais,  c'est  que  je  suis  lasse. — 
Assej^ez-vous  sur  le  gazon.  —  Ah!  dame!  mais, 
c'est  que  je  m'ennuie  toute  seule.' — Sommes-nous 
faites  pour  t'amuser,  lui  demanda  la  marq?iise  ? 
— Pas  vous,  si  vous  voulez,  ma  cousiue;  mais, 

ma  bonne  amie. . . .  — Votre  bonne  amie  ? , 

Laisgez-nous.  —  C'est  qu'il  me  semble  qu'il  y  a 
déjà  bien  long-temps  que  je  n'ai  causé  avec  elle. 

—  Allez,  mademoiselle,  allez  m'attendre  au  salon. 

—  Aiil  oui,  car  j'entends  bien  du  monde  qui  s» 
lève. —  Allez. 

Bien  du  monde  qui  se  lève,  reprit  madame 
«l'Armincouri  II  est  temps  aussi  que  nous  nous  le- 
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vions  ,  et  que  cette  demoiselle  s'hahille  et  se* 
aille.  S'en  aille!  ma  tante.  Eh  oui I  nia.  nièce. 
CiOjez-votîs  qu'il  soit  possible  qu'elle  paraisse  à 
cette  fête.»— Qui  peut  donc  l'en  empêcher?  — 
Comment!  n'j  a-t-il  pas  cinquante  personnes  qui 
étaient  hier  à  Longchamp ,  et  qui  la  reconnaîtraient 
comme  je  vous  reconnais?  —  Oh,  que  non  !  — No 
dites  pas  non!  c'est  une  chose  certaine,  et  vou« 
sen'ez  perdue.  Qu'importe  ?  pourvu  qu'il  ne 
s'en  aille  pas.. — ^Quand  je  l'entends  raisonner  ainsi, 
les  chevenx  me  dressent  sur  la  tète.  —  Quoi,  ma 
tante,  ne  suis-je  pas  la  maitresse?...  —  D'ailleurs, 
madame,  vous  êtes  obligée  de  lerejivover;  c'est 
votre  -devoir.  —  Mon  devoir!  le  voilà  revenu  ce 
mot. . .  .——Allons!  interrompit  la  mai-quisc  en  me 
jetant  le  drap  sur  le  nez,  il  laut  prendre  un  parti; 
car  avec  elle  les  disputes  ne  finissent  p&s- 

Madame  d'Armincour,  en  se  hâtant  de  passer 
une  camisole  et  un  junon,  s'écria  :  Bon  dieul 
voilà  que  j'y  songe;  chacun  se  demanderait  ou 
cette  demoiselle  a  couché.  Chacun  saurait  que 
c'est  là!  ISe  dirait-on,  pas  que  j'ai  aussi  quelque 
chose  de  commun  avec  ce  morveux,  moi?  Je  serais 
pour  aujourd'hui  l'hcroine  de  l'aventure...  d'une 
aventure  galante,  à  soixante  ans  passés!  c'est 
s'y  prendre  un  peu  tard.  Allons,  madame,  vous 
sentez  qu'il  s'agit  bien  moins  de  m'épargner  un  ridi- 
cule que  de  sauver  votre  réputation  ,  que  de  vou* 
sauver  vous-même.  Il  faut  qu'il  parte —  Non,  ma 
nièce,  je  ne  souCrirai  pas  que  devant  moi  voii.^ 
soyez  sa  femme  de  chambre.  Je  l'habillerai  poutf 
le  moiuï  aussi  vite  et  aussi  décemment  que  voa» 
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le  pourriez  faire.  N'ajez  aucune  espèce  de  crainte, 
je  ne  suis  ici  que  te  chien  du  jardinier. 

Il  y  eut  tout  le  temps  que  dura  ma  toilette, 
une  contestation  fort  vive  entre  la  tante  ,  qui  vou- 
lait toujours  que  je  partisse,  et  la  nièce  qui  ne  le 
voulait  toujours  pas. 

Cependant  on  vint  avertir  madame  de  Lignolle 
cru'il  était  nécessaire  qu'elle  descendît,  pour  or- 
donner quelques  derniers  arraui^emcijs  relatifs  à 
la  fête.  Je  suis  à  toi  tout  à  l'heure,  me  dit-elle.  Un 
moment  après,  la  tante  aussi  me  quitta  et  revint 
avant  la  nièce ,  qui  pourtant  ne  tarda  pas.  Un  bon 
quart  d'heure  à  peu  près  s'é,coula,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  la  dispute  recommencée  allait 
toujours  s'échauffant ,  quand  on  vint  de  nouveau 
déranger  la  comtesse.  Obligée  de  me  quitter  en- 
core  ,  elle  m'assura  du  moins  que  ce  serait  l'afTaire 
d'itne  minute.  Mais  elle  était  à  peine  descendue, 
lorsque  sa  tante  me  dit  :  Monsieur,  je  vous  crois 
un  peu  moins  déraisonnab'e  qu'elle,  vous  devet 
sentir  combien  votre  séjour  ici  peut  la  compro- 
mettre. Cédez  à  la  nécessité  ,  cédez  à  mes  sollicita- 
tions, et  s'il  le  faut  à  mes  prières.  Elle  m'entraîna, 
elle  me  conduisit  par  des  détours  qui  m'étaient 
inconnus ,  dans  une  espèce  de  basse-cour,  où  sa 
voiture  m'attendait.  Comme  j'y  montais,  le  hasard 
amena  près  de  nous  mademoiselle  de  Mésanges  : 
Ma  bonne  amie,  vous  vous  en  allez?  —  Hélas,  oiiil 
—  Ma  bonne  amie,  faites,  je  vous  en  prie,  mes 
complimens  h.  mademoiselle  Des  Rieux. — Je  n'v 
manquerai  pas.... — Ah  çà  î  mais  toujours  vous 
m'assurei  bien  quelle  ne  tardera  pas  à  devenic 
7*  i3 
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bonne  à  mavi.... — Taisez- vous,  madomoiselle  , 

interrompit  brusquement  la  marquise  :  et  si  jamais 

vous  répétez  de  pareils 

Je  n'entendis  plus  rien,  parce  que  le  cocliev, 
qui  avait  ses  ordi-es ,  partit  plus  prompt  que 
l'éclair.  Il  me  reconduisit  jusqu'à  Fontainebleau, 
où  je  pris  la  poste.  A  peine  était -il  quatre  heure» 
du  soir,  quand  je  rentrai  dans  Paris.  Madame  de 
Foni*ose  me  tenait  parole  :  mon  père  n'avait  pas 
encore  paru  chez  lui;  et. moi,  profitant  de  quel- 
ques momens  de  liberté ,  je  quittai  mes  habits  de 
femme,  et  j'allai  chez  Rosambert.  Je  le  trouvai 
beaucoup  mieux;  il  pouvait  déjà,  sans  le  secouri 
de  personne  ,  se  promener  dans  son  appartement, 
et  même  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  son  jardin. 
Le  comte  commença  par  m'accabler  de  reproches», 
Je  lui  représentai  que  tous  les  matins  régulière- 
ment on  était  venu  chez  lui,  de  ma  part,  savoir 
de  ses  nouvelles.  —  Mais  vous  aviez  promis  de 
venir  vous-même.  — Mon  père  ne  m'a  pas  quitté. 
— .Cela  ne  vous  a  point  empêché  d'aller  ailleurs. 
Au  reste,  je  conviens  que  la  petite  comtesse  mérita 
la  préférence.  —  La  petite  comtesse!  —  Madame 
de  Lignolle  ,  oui.  Ne  vous  l'avais- je  pas  dit ,  que 
désormais  toute  femme  qui  vous  aurait,  serait  une 

femme  affichée? Je  suis  vraiment  charmé  qne 

la  marquise  ait  une  rivale  digne  d  elle car  oa 

dit  la  comtesse  adorable...  JVIalheureusementc'es^ 
encore  un  enfant  sans  usage ,  sans  art ,  sans  mé- 
chanceté. La  marquise  l'écrasera,  dès  que A 

propos ,  je  vous  fais  mon  compliment  ;  vous  ete^ 
iufmiment  bien  avec  M.  de  B*»»:  D'abord,  tout 
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Paris  l'a  vu  riant  à  vos  côtés  le  jour  de  votre 
apothéose  !  et  puis  l'excellent  mari  ne  cache  à 
personne  que  vous  êtes  un  charmant  garçon  ; 
et  t  de  peur  que  la  chose  ne  paraisse  pas  encore 
assez  comique,  il  dit  à  quiconque  veut  l'enten- 
(dre,  que  c'est  moi  qui  suis  un  indigne  homme. 
Il  m'en  veutl  on  assure  qu'il  m'en  veut  beau- 
coup! c'est  peut-être  encore  un  duel  qui  me 
revient.  Mais  vous  en  savez  quelque  chose ,  che- 
valier I  Le  marquis  vous  a  long -temps  parlé.  — 
Oh!  le  marquis  m'en  a  tant  dit  de  toutes  les  ma- 
nières  —-Mais  encore  !  Allons  ,  Faublas,  con- 
tez-moi cela  du  moins.  J'ai  besoin  de  rire!  et  vous 
devez  tout  essayer  pour  amuser  un  ami  convales- 
cent.—  Ma  foi  ,  non.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
très -éloigné  de  vouloir  vous  amuser  jamais,  aux 
dépens  de  la  marquise;  et  même  je  vous  le  répète, 
5lo;>ambert,  c'est  toujours  avec  peine  que  je  vous 
entends  me  parler  d'elle. —Vous  avez  tort.  Je 
6uis  dans  ce  moment-ci  surtout  son  plus  enthou* 
siaste  admirateur  :  vraiment!  je  me  le  disais  tout  à. 
l'heure.  Il  faut  qu'à  toutes  ses  qualités  déjà  si  nom- 
breuses ,  cette  femme-là  réunisse  maintenant  la 
prudence.  N'êtes-vous  pas  étonné,  comme  moi,  de 
la  profondeur  du  calcul  qu'elle  avait  fait  ;  que  ,  si 
je  lui  échappais,  il  ne  fallait  pas  que  je  pusse 
échapper  à  son  mari.  Chevalier,  vous  serez  témoin. 
—  lémoin  ?  —  Oui ,  très -incessamment.  —  Très-  , 
incessamment!  vous  m'aviez  dit  que  vous  ne  re- 
tourneriez point  à  Gompiègne?  — Témoin  de  mon 
combat  avec  le  marquis  :  Chevalier!  Soyez  tran*. 
quille!  nous  sommes  convenus  que  je  ne  me  bat* 
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trais  point  avec  la  marquise.  Comment  pouvez- 
vous  me  soupçonner  encore  d'être  assez  fou  pour 
me  prêter  à  la  bizarre  fantaisie  de  cette  femme , 
.qui  s'est  mise  en  tète  quelle  devait  attaquer  de 
braves  jeunes  gens  avec  leurs  armes.  C'est  que, 
vo^ez-vous,  plus  j'y  pense,  plus  je  reconnais  qu'il 
convient,  pour  la  sûreté  publique >  d'arrêter  le 
mal  dans  son  principe.  Ceci  deviendrait  d'un 
trop  dangereux  exemple.  Comment  ,  chacune 
n'aurait  qu'à  vouloir  se  mettre  à  la  mode ,  toutes 
les  bonnes  fortunes  finiraient  donc  par  des  coup» 
de  pistolets?  Et  jngcz  quel  tapage  on  entendrait 
chaque  jour  aux  quatre  coins  de  Paris! 

l'vOiambcrt,  fjui  me  vit  sourire,  me  fit,  sur  celles 
qu'il  appelait  mes  maitresses  ,  cent  plaisanterits  et 
cent  questions.  Je  finis  par  me  prêter  de  bonne 
grâce  à  sa  gaieté  ;  mais  sa  curiosiié  n'eut  pas  lieu 
d'être  satislaite. 

Mon  père  ne  revint  à  l'hôtel  que  deux  heures 
après  moi;  mon  père  me  fit  entendre  qu'il  était 
fâché  de  m'avoir  laissé  seul  toute  la  journée;  je 
lui  représentai  respectueusement  qu  il  serait  trop 
bon  de  se  gêner  pour  son  fils.  Il  me  demanda 
comment  j'avais  passé  la  nuit.  Afin  de  ne  pas 
mentir,  je  répondis  :  Mal  et  bien,  mon  pèi-e.  —  Le 
sommtil  n'a  pas  été  profond?  reprit-il. — Pro- 
fond 1  pardonnez-moi;  mais  souvent  interrompu. 
—  Vous  avez  éprouvé  de  grandes  agitations?  — 
De  grandes  agitations!  oui,  mon  père.  —  Les  rêves 
ont  été  bien  fâcheux?  —  Oh!  bien  fâcheujfl  II  y 
en  a  eu  un  surtout  qui ,  vers  le  milieu  de  la  nuir, 
ra'a  singulièrement  tourmenté.  —  IWais  le  matin 
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du  moins  vous  avez  tranquillement  reposé?  — Le 
matin Non.  J'étais  inquiet  le  matin.  —  La  fa- 
tigue apparemment?  —  Un  peu  de  fatigue  peut- 
ctre ,  et  encore  les  suites  de  ce  rêve.  —  Racontez-le 

moi  donc.  —  Mon  père c'était. . . .  c'était  une 

femme. . . .  —  Toujours  des  femmes  I  Eli  !  mon  {ils  , 
songez  à  la  vôtre.  —  Ah!  depuis  sept  heures  du 
matin  (c'était  l'heure  à  laquelle  je  m'étais  mis  en 
route) ,  depuis  sept  heui-es ,  je  vous  ass;  re  que  je 
me  suis  presque  continU'  llement  occupé  de  son 
souvenir.  Mon  père,  quand  donc  recevrai-je  de  ses 
nouvelles?  —  Vous  savez  combien  j'ai  mis  de 
monde  en  campagne  ,  et  sous  quinzaine  je  compte 
moi-même  partir  avec  vous. — Pourquoi  pas  plus 
tôt?  —  Mais,  répliqua-t-il  d'un  air  embarrassé,  je 
ne  suis  pas  prêt.  Il  fiaut  d'ailleurs  attendre....  que 

vous  vous  portiez  mieux que  les  beaux  jours 

soient  tout-à-fait  venus.  —  Les  beaux  jours!  Ah! 
loin  de  Sophie,  viendront-ils  janiaisi 

Quand  je  parlais  ainsi ,  j'espérais  pourtant  fjuel- 
que  bonheur  pour  le  lendemain;  le  lendemain 
était  ce  lundi  vivement  désiré  ,  qui  devait  pen- 
dant quelques  instans  nous  voir  mon  Élconore  et 
moi  réunis.  Hélas  !  notre  douce  attente  fut  trom- 
pée. Madame  de  Fonrose,  qui  vint  le  soir  faire  à 
mon  père  une  courte  visite  ,  trouva  le  moment  de 
me  dire  :  ÏI  n'y  a  pas  eu  mojen  ;  sa  tante  est  arrir 
vée  le  matin  chez  elle  ,  où  elle  est  encore. 

Le  mardi ,  ce  fut  tout  de  même ,  et  le  mercredi, 
j  eus  du  moins  la  consolation  de  recevoir  un  î>inet 
de  Justine.  Il  me  disait  qu'avec  le  passe-partout 
qui  m'était  envoyé,  j  osivrirais  la  porte  cochère.et: 
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toutes  les  portes  d  une  petite  maison  neuve,  située 
à  l'entrée  de  la  rue  du  Bac,  du  côté  du  Pont- 
Rojal.  M.  le  vicomte  me  priait  d'être  là,  sur  les 
Sept  heures  du  soir. 

Bon  !  madame  de  B***  n'est  donc  pas  fâchée 
contre  moi.  Depuis  vendredi  je  n  avais  pas  en- 
tendu parler  d'elle.  Ce  long  silence ,  après  notre 
aventure,  commençait  àm'inquicter.  Faublas,  elle 
n'est  pas  fâchée  1  elle  n'est  pas  fâchée I  Faublas! 
heureux  jeune  homme  ,  applaudis  -  toi  I .... .  et  je 
baisai  le  billet  de  Justine  ,  et  je  fis  un  saut  de 
joie. 

Quelle  bonne  nouvelle?  demanda  mon  pèi'e  en 

entrant.  —  Ah,  c'est  que c'est  que  je  vois  le 

beau  temps.  Je  pense  que  je  pourrai  cette  après- 
diiiée  aller  faire  un  tour.  —  Avec  moi,  oui. — 
Encore  avec  vous  ?  mon  père.  —  Monsieur! . . . — ■ 

Pardon Cependant  voulez-vous  me  rendre 

absolument  esclave  ?  m'empêcher  de  voir  même 
un  ami?  —  Ce  n'est  pas  un  ami  que  vous  iriez 
voir.  —  Le  vicomte  ,  mon  père.  —  M.  de  Val- 
brun  ?  à  U  bonne  heure  ;  mais  de  là  ?  —  Je  vous 
promets  de  ne  pas  mettre  le  pied  chez  la  com- 
tesse. —  Vous  m  en  donnez  votre  parole  ?  —  Ma 
parole  d'honneur.  —  Eh  bien,  soit,  j'y  compte. 
Et  je  baisai  les  mains  de  mon  père ,  et  je  fis  encore 
u»  saut  de  joie. 

TIV    DU    TOME    SEPTIÈME. 
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